












VOYAGE
DANS LE NORD ET DANS L'EST

DE

L’EUROPE





< Je dirai. j’etais la, teile chose m’advint... >
La Font,a1.ne (les 2 pigeons).*

Je n’ai pas la pretention d’ecrire un livre; mais le desir, tres-legitime assurement, de mettre en ordre des notes de voyage. Geux qui me liront s’en apercevront bien vite : je ne les en previens pas moins, et pour eux et pour moi, leur epargnant ainsi tout desappointement en meme temps que je me menage une bonne excuse. On ne se fait pas auteur ä mon äge, je le sais. Et je le dis, pour que les autres ne prennent pas la peine de me le dire.Ge petit avant-propos ne doit pas etre autre chose que cet aveu et cet avis aux quelques amis qui me liront.Jean-Jacques Rousseau а dit que « l’homme cst ce que 
le falt l’education. » Je ne suis pas du tout de son senti- ment, tout en reconnaissant rinfluence de l’education sur ce qu’il appelle l’dtat de nature. Je crois que nous naissons avec de certains gofits et de certains penchants que Tage developpera, que modifiera le milieu ou nous vivrons; je



— VI —crois que nous apportons au monde certaines inclinations d’instinct que la raison combattra avec plus ou moins de succes. Mais que l’education transforme l’homme, et me substitue ä moi-meme un autre moi, different du premicr, ___Rousseau peut le dire; j’en pense, moi, difleremment et j’en crois d’abord ma propre experience.II est certain que l’öducation n’a pas fait de moi le Voya­geur que vous connaissez, mais bien que je suis ne avec les dispositions de Robinson Crusoö : seulement j’etais un Robinson plus soumis, moins tente peut-etre. Ainsi dans mon enfance je n’ai entendu parier de voyage que tres- rarement; presque jamais de voyage aux lointains pays, comme dit La Fontaine. Je me souviens cependant, bien jeune enfant encore, avoir entendu raconter ses aventurcs ä un certain voisin de la famille, vieux loup de mer qui avait ete esclave en Algerie, apres avoir parcouru le monde et qui avait ete rendu ä la liberte par Bonaparte.Ma mere n’avait quitte ses parents qu’une seule fois : pour la pension, et sa chere ville, que pour la Suisse. Mon pere avait bien ete dans les Pays-Bas et le nord de l’Alle- magne, mais en homme d’affaires et pour le commerce; il avait voyage par necessite, non par plaisir. Sa maniere de raconter s’en ressentait : lorsqu’il nous parlait de ses voyages, nous ne l’ecoutions qu’ä demi. Un seul episode me 



— VII —rendait attentif. Un jour qu’il traversait ä cheval les plaines marecageuses de Lunebourg, il avait failli perir dans les marais, et son cheval avec lui. Ge röcit, je m’en souviens, m’avait frappe : je ne crois pas qu’il ait decide mon goüt pour les voyages, ce qui me fait dire encore : que j’etais ne sans doute avec cette passion-lä, puisque l’education а si peu contribud ä la faire naitre et ä la faire ddvelopper.♦Gependant, s’il faut remonter ä une cause determinante, voici ce que je trouve : noüs dtions plusieurs freres et sceurs, qu’on envoyait aux meillqures dcoles de la ville : mais alors, le meilleur ctablissement de Mulhouse ne valait pas une bonne dcole primaire d’aujourd'hui. C’etait toujours assez pour apprendre ä lire. Notre pere, que ses affaires appelaient assez souvent aux differentes foires d’Allemagne, nous en rapportait des livres au lieu de jouets, contes moraux. voyages, etc... unefois, Г Anglais enrickipar le nauf rage; une autrc fois, Robinson Orusoü, mon heros. Л peine savais-je lire que j’avais ä ma disposition une petite bibliotheque de famille et de choix. Ce n’est pas tout : apres avoir amasse sou ä sou une somme assez rondelette, j’achetai les Voyages 
de Campe, douze volumes, s’il vous plait; et j’allais com- mencer un catalogue, quand les moqueries de nies freres et sceurs arreterent ce bei dlan !... Ils se moquaient, mais je lisais, je relisais mon eher Robinson; et apres bien des 



annees, j’aime ä ine rappeler ces vives impressions de mon enfance. L’ceuvre de Daniel de Foe eut une reelle influence sur ma destinee : en me disant que Robinson n’avait jamais dösespere, j’apprenais ä nie raidir contre les difficultes et les douleurs. Et, dans les circonstances critiques, dans le malheur qui ne saurait etre epargne ä une longue existente, jamais je n’ai perdu courage.Airaer les relations de voyage, et ne pas aimer voyager serait une etrange anomalie. Apres avoir devord Robinson, il ne me restait plus qu’ä faire comme lui, ä cela pres que je ne tenais pas rigoureusement ä faire naufrage et que je ne voulais pas m’enfuir de la maison paternelle. J’attendais l’occasion : eile vint, quand j’avais dix-neuf ans, vers la fin de 1813 : on m’envoyait ä Paris ! Grand et long voyage, ne vous deplaise : en ce temps-lä, pour aller de Mulhouse ä Paris, le courrier mettait cinq jours, et la diligence, une semaine. Au surplus, ce n’etait pas lä de quoi m’effrayer, et je partis allegre et joyeux pour revenir ä Mulhouse six mois plus tard. А peine de retour, on me depechait, ä ma grande satisfaction, vers Lyon et le midi de la France. Depuis, j’ai parcouru le sud et le centre de FEurope; j’ai visite J’Angleterre, d’abord en commerqant, plus tard en touriste.On dit que l’appetit vient en mangeant: le. goüt des 



— IX —voyages s’accrolt par les voyages meines. Depuis bien des annees, je desirais voir le nord de l’Europe; par des raisons independantes de ma volonte, ce projet n’a pu se realiser que dans la derniere annee. au printemps de 1868. Quand on а eu 19 ans en 1813, on n’est pas loin de 75 ans en 1868;... n’importe. J’ai resolu de partir, et je partirai; je quitterai ma maison si confortable; ni la verdure ni les fleurs ne me retiendront. De plus exigeants que moi se contenteraient peut-etre ä moins; mais voilä les hommes ! Ils aiment volontiere ce qu’ils n’ont pas. Mes parents, mes amis ont eu beau me dire que je faisais une folie; que le moment ötait passe des longs voyages. Au fond du coeur, je leur donnais bien un peu raison, mais je ne renongais pas ä mon dessein : si peu, que je suis parti, et meme revenu, tout decide ä tenir ma promesse : car j’ai promis, si je ne restais pas en chemin, de raconter mon voyage; et me voilä, apres plus de trois mois d’absence, la plume en main.Je l’ai dit et je le repete : ce n’est pas un livre que je fais; je n’ecris pas pour le public, je cause avec mes amis; rien de plus. Je veux leur dire :
« J etais lä; teile ehose in’advint » ,et mon but sera atteint, s’ils croient un peu « у avoir ete ». eux-memes. J’ai voyage trop vite et trop tard. je le sais. 



— X —pour etudier scrupuleusement toutes choses; pour connaitre au fond l’histoire et les hoinmes, leurs lois et leurs coutumes. Si je fais de la geographie, c’est par hasard; de l’histoire, c’est sans le cherclier. А dire vrai, je ne m’en soucie point. Ge que je veux, c’est vous dire, mes amis, ce que j’ai vu et l’impression que j’en ai gardee; c’est raviver mon plaisir en le partageant; c’est causer avec vous, comme je faisais durant la route avec mon jeune compagnon de voyage, M. Edouard Boeckel, docteur en medecine, de Strasbourg.Car, ä votre priere, j’avais emmene avec moi un medecin, dont la science eprouvee surveillät ma iblie : j’ai donc em­mene un medecin et ramene un ami dont l’affection m’est chere, et ä qui je suis bien aise ici d’exprimer ma recon- naissance, en le prenant ä temoin de ma veracite. Le pro- verbe est cruel au voyageur : « А beau mentir, qui vient de 
loin! »_Eh bien ! non; mes notes ne sont point suspectes! je viens de les mettre en ordre; les voici, lisez-les !

Mulhouse en Decembre 1869.

*



ALLEMAGNE

STRASBOURGGe fut le 25 Mai 1868 que je quittai Mulhouse, ä 7 h. 36 m. du matin; denx heures et demie apres, j’arrivais а Strasbourg. Le temps etait tres-beau, mais tres-chaud : ce dont je ine serais plaint dejä, sans attendre la piqure des cousins, dont Strasbourg а le privilege, ä rendre la Medi- terranee jalouse. Chaleur et cousins, j’ai tout brave pour serrer la main ä quelques amis; et je n’ai quitte le chef- lieu du Bas-Rhin que le lendemain pour aller ä Baden- Baden.
BADE

26 Mai.J’avais ä у rendre visite ä la soeur d’un de nies amis, Mllc de Schubert, de Saiiit-Petersbourg, et ä lui demander ses conimissions pour ses parents de Stuttgard et de Russie. Bade, pour l’appeler de son nom frangais, n’est pas encore anime; les etrangers у sont rares, et les boutiques de la promenade entr’ouvrent ä peine leurs portes : quelques- unes en sont encore au deballage. Boutiques n’est plus le 



— 2 —mot, helas! Les magasins ont chassd les boutiques d’autre- fois, et j’en suis bien fache pour moi, et surtout pour Bade. Ces boutiques faisaient si bien! Ces baraques en bois s’har- monisaient si parfaitement, il у а moins d’un an encore, avec les vieux tilleuls qui les abritaient! Avec elles, а disparu ce je ne sais quoi de nai’f et de provisoire, qui donnait tant de charme ä la promenade; cet air de feie champetre, qui dure... 'ce que durent les foires en tout pays. Ces pauvres baraques primitives, charmantes, ont fait place, depuis l’automne dernier, ä des constructions en pierre de taille, ä des edifices, ä une rue! Quelle disparate avec ces grands et vieux arbres, de si belle venue! II me semble que ces constructions massives n’iraient bien que dans une allee, dessince par Lenötre, avec des arbres tail- lds et decoupes, comme ä Versailles. Ce boulevard, fait pour ravir un Parisien, me gäte la nature; maintenant c’est une rue, plantee d’arbres, qui öte au paysage sa naivetd, sa beaute: naguere, ces boutiques en planches, par leur provi­soire meme, semblaient respecter l’eternelle jeunesse du parc; allees et pelouse formaient un agreable ensemble, bien encadre par la ville, la Trinkhalle, la salle de conver- sation et le theätre. Aujourd’hui, la grande allee de tilleuls la coupe en deux et ressemble ä une rue de la foire de Nijni-Novogorod. Ce n’est pas tout: voici le theätre relegud dans une arriere-cour, pauvre theätre, qui n'etait pas dejä trop bien partage 1 On l’a enterre; et sa lourde mässe est ecrasee par la rue nouvelle qui le domine, comme les figures de son frontispice sont ecrasees par le toit qui les surplombe.Mecontent de ce que je viens de voir, je me suis sauve 



— 3 —dans la belle avenue de Lichtenthal oü j’ai retrouve mon Bade dans toute sa splendeur naturelle. Au detour d’un de ces petits chemins qui у sont si bien menages, je rencontre M. Opermann, de Strasbourg, avec sa femme et son beau- pere, leDr Eissen. Je me suis arrete aupres d’eux ä l’ombre d’un vieux ebene; et nous avons passe lä, ensemble, une demi-heure bien agreable. Ce n’est pas que les hannetons n’aient quelque peu trouble l’entretien et tourmente notre jeune dame : ces insectes n’ont de respect pour rien, et l’etat interessant de Mme Opermann n’obtient pas gräce plus que nos cheveux blancs.La chaleur est accablante, quand je les quitte, et je me deckle ä prendre une voiture: car je ne voudrais pas quitter Bade sans revoir ce que j’y ai taut aime, ces ombrages du Ghäteau-Neuf, qui ont abrite taut de helles heures de ma vie passee. Je suis donc alle me reposer quelques instants ä l’ombre de ces arbres, de ces chers tilleuls qui ont l’air d’avoir survecu au deluge. G’est lä que s’enivrent les yeux d’un spectacle enchanteur; c’est lä que l’äme s’epanouit au sein d’une nature calme et reposee; c’est lä, enfin, que mon cceur retrouve tant d’amers et tendres Souvenirs! Comme j’aurais desire rester lä plus de temps! Qu’il m’aurait ete doux d’y rever aux longues heures que j’avais passees lä aupres de ma chere Emilie! ah! du moins, ces aimables Souvenirs me suivront; je les emporterai avec moi; car il me laut partir, puisque j’ai resolu de coucher ä Stuttgard. Je m'en suis alle ä l’hötel de Strasbourg, et j’y ai dine, non sans me rappeler que c’est l’hötel oü nous avons sejourne pendant l’ete qui а precede la mort de ma femme bien-aimee.



— 4 —

STUTTGARDJ’ai quitte Bade un peu apres-midi pour arriver le meine jour ä Stuttgard. Mon wagon est un salon, dont toutes les fenetres sont ouvertes : ce n’est pas assez contre la chaleur. Bien que je saclie la supporter, j’arrive ä Stuttgard, sur les 9 h. ’/a, accable et trempe: je ne fais qu’un pas de la gare ä l’excellent hotel Marquart, qui avoisine la Station, et je deniande un peu de repos ä mon lit et de fraicheur ä la nuit.
27 Mai.Le lnatin, au reveil, un telegramme m’invite ä aller retirer ä la poste une lettre importante : j’y vais; et, malgre l'heure matinale, je souffre dejä de la chaleur. Mais la lettre exige une prompte reponse, et n’ai pas grand temps jusqu’au depart du courrier. Hätons-nous donc : voici un cabaret; j’y entre. Au lieu de la chope reglementaire et de la saucisse que consomment dejä quelques campagnards attables, je demande, ä la grande surprise de l’assistance, du papier, une plume et de l’encre; et me voici ecrivant ä l’extremite de la table oii mes paysans se rafraichissent. La lettre ecrite, et l’hdtesse payee, je sors ä jeün comme j’etais entre, et je crois que mes commensaux en cliu- chotent encore ä l’heure presente.II va etre onze heures; la grande matinee est passee; et je pense qu’on peut faire visite aux gens, meme aux dames, saus blesser en rien les convenances. Je connais ä Stuttgard Madame d’Adelung, nee de Schubert, et il se peut qu’elle ait ä me donner quelques commissions pour ses freres et sceurs de Saint-Petersbourg. II est de bonne 



— о —heure, sans doute, surtout pour une grande dame de la cour. Je n’en compte pas moins sur une reception des plus affables, comme je l’ai dejä*pprouve ä mon dernier pas- sage. Visite perdue : j’apprends ä mon grand regret que toute la famille est partie de la veille pour une courte absence.Consolons-nous avec Stuttgard. Qu’en dire, sinon que la vieille ville n’a guqre change d’aspect? Elle est plus gaie, cependant, et plus апішёе qu’elle n’etait il у а trente ou quarante annees; le luxe et le bon goüt у out penctre; ce dont temoignent les beaux etalages des magasins. J’y retrouve les vieilles maisons avec leurs constructions si variees, et les anciennes rues qui, n’etant ni trop larges ni trop longues, offrent plus de distraction aux passants que les longues voies, droites et larges et les maisons uni­formes des quartiers nouveaux. La residence royale et ses alentours n’ont pas change : le parc, qui relie Stuttgard ä Canstadt, est aussi reste le meine, et c’est fort heureux pour ses beaux arbres. M. Haussmann n’est pas prefet ici : tant mieux!II ne faut point, cependant, pousser l’horreur du nouveau jusqu’ä critiquer la gare du cliemin de fer, qui est de construction recente. La fa?ade en est grandiose; et ce que je connais de l’interieur me parait bien amenagö: PlusieurS vastes issues у facilitent la circulation; les salles d’attente sont spacieuses, et precedees d’une sorte de vestibule, ou salle des Pas-Perdus, sur les murs de laquelle sont peintes ä fresques de grandes cartes routieres. Vous avez lä les principaux chemins de fer de l’Europe, les lignes d’Alle- magne, et, surtout, celles du Wurtemberg, avec plus de 



— 6 —details. Ces cartes sont ä la fois utiles, une agreable distrac- tion et profit tout ensemble pour qui attend. Pourquoi ne trouvons-nous pas dans nos ^ations fran?aises des cartes de ce genre? Pourquoi surtout, comme dans le Wurtcmberg, loute notre population voyageuse n’est-elle pas assez instruite pour en tirer parti?Vis-ä-vis la gare, qui est aujourd’hui en ville, reliöe qu’elle est au vieux Stuttgard par un grand nombre de maisons nouvelles, je remarque une vaste construction qui sort dejä de ses fondations : ce sera l’hötel des Postes. Je ne puis rien lui souhaiter de mieux que de faire pendant, par le style de son architecture, ä cette gare elegante et dont l’ordonnance me parait si heureuse.Je rentre ä l’hötel, oü m’attend un bon döjeuner ä la fourchette : tout en mangeant, j’etudie mon itineraire ä l’effet d’arriver le soir ä Nuremberg. Quiconque voyage en Allemagne et ne veut point avoir sa digestion troublee, devra s’occuper tres-soigneusement avant son repas de ce genre de travail que je ne sais comment qualifier : tout ce que j’en puis dire, c’est qu’il est fort delicat et fort penible. Exemple : on ne mange pas vite ä 75 ans; eh bien, j’ai depuis longtemps acheve ma cotelette que je cherche encore le chemin de Stuttgard ä Nuremberg. De guerre lasse, j’ai recours au maitre d’hotel, qui а recours ä son portier : Tout portier, en Allemagne, est un personnage qui peut repondre ä tout et sur tout. Celui-ci fait exception; et je serais toujours en quete de ma route Sans un voyageur de commerce qui survient fort ä propos : Je sais enfin par oü passer avec le moins de difficultes et en perdant le moins de temps.



Chose capitale en Allemagne! Voyagez-vous quelques heures seulement? Vous avez chance de passer par les lignes de plusieurs compagryes, qui, je ne sais pourquoi, combinent si bien les heures de depart et d’arrivde des differents trains que le voyageur est reduit ä perdre un temps prdcieux dans les stations intermediaires. C’est ainsi que j’ai attendu deux heures durant, ä Nördlingen, le con- voi qui doit me conduire ä Nuremberg. J’ai profite de cet arret force pour entrer ä l’auberge voisine et boire un verre de biere. L’hötelier, qui me sert en personne, en tarne un long entretien sur la pluie et le beau temps, ou, plutöt sur la pluie tonte seule; un orage bienfaisant а eclatd sur Nördlingen et s’est ötendu assez loin, ä la plus grande satisfaction du pays oii, depuis deux mois, il n’etait point tombe d’eau et ou les diverses cultures souffraient beaucoup de l’extreme sdchcresse. Apres cette entröe en matiere, mon liomine se inet ä me vanter les ecrevisses de Nördlin­gen, et, bientot meine il m’en offre de fort helles qu’il vient de recevoir. — « Bonne occasion, ajoute-t-il, d’autant meil- leure qu’il а servi longtemps chez Vefour et ä l’hotel du Louvre, et qu’il. sait les accommoder. Et puis, je n’arriverai que tard ä destination,.... vers les 11 heures du soir... » — « Soit donc; et va pour les ecrevisses ä la fran?aise de Nördlingen! » Mon homme disait, ma foi, vrai: il m’a servi une bonne et belle portion qu’il ne m’a pas fait payer eher: 45 kreutzers, c’est-ä-dire un franc cinquante Centimes!De Stuttgard ä Nördlingen, le chemin parcourt en grande partie une belle valide, tres-fertile et trös-bien cultivee, oii les gros villages se suivent de prös. Les collincs, qui la bor- dent sont plantees de vignes, au midi; de l’autre cöte, la 



— 8 —culture est tres-variee, et les hauteurs sont boisöes : forets d’arbres feuillestout au long; l’ensemble du tableau respire rintelligence, le travail et l’aisance. De Nördlingen ä Nuremberg, autant que le jour m’a permis de voir, la terre m’a paru cultivee encore avec soin, mais peut-etre moins productive.
NUREMBERGNous n’arrivons guöre que vers les 11 heures ä Nurem­berg : je descends ä l’hotel de Wurterabcrg, tout proclie de la Station : Bon souper et bon gite, que faut-il davantage? dirait le fabulistß. Je lui repondrai pour cette fois : « un peu de fraicheur. » Car les journees sont bien cbaudes, et les nuits ne sont point fraiches. Aussi, le lendemain, me suis-je ёѵеіііё de bonne heure : je me löve, et dejä le soleil nous envoie des rayons brülants.

28 Mai.Je suis sorli dös 7 heures, et cette fois, contre mon habi- tude. en voiture : il faut öviter la chaleur et gagner du temps. J’aime ä visiter les marches et pour les gens de la Campagne qu’on у rencontre et pour les differentes especes de denröes qui s’y vendent; c’est au marcliö que je suis alle; et je ne le regrette pas. Hommes et femmes у ont bon air; et leur vetement fait dcviner l’ordre et l’aisance. Les hommes portent assez generalement des vestes courtes ornöes de boutons blancs; le pantalon et la casquette sont en drap bleu; la cravate noire se dötache sur un gilet ёсаг- late croisö et fermö par deux rangees de boutons; pour chaussure, des bottes. La plupart des femmes ont des rohes ä corsage, en toile bleue, ä pois ou ä petites fleurs blanches; 



— 9 —des bonnets blancs ou noirs, de diverses formes, mais qui couvrent fort peu la tete : bas bleus et souliers laces com- posent le reste de la toilette... Ajoutons, en historien lidöle, que j'ai rencontre, au sortir de la ville, plus d’une femme qui portait ses souliers... ä la main ou dans son panier. Quant aux denrees, j’y trouve la varietö et la qualite qui rejouit les menageres.Nuremberg est coupe en deux moities ä peu prös egales par la Pegnitz, large et profonde riviere qui n’est point sans ressemblance avec la Spree ä Berlin. Elle coule lente- ment, et plus lentement aujourd’hui que d’habitude : c’est qu’il n’a pas plu depuis deux mois, et la secheresse est tres- grande. А peine si les eaux suivent leur cours : le plus fäcbeux est qu’elles degagent des miasmes fetidcs; et j’ap- prendrais sans trop d’etonnement que le pays est ravage par les mauvaises fievres.Les rues de Nuremberg ne sont le plus souvent ni droi- tes ni larges, ni uniformes dans leurs constructions. L’an- cienne ville se trahit de toutes parts, et aussi, l’opulente eite du moyen-äge: Plus d’une maison date du xvne, et meine du xvie siede: parmi les plus anciennes, celles des familles Peiler et Peter. Le peintre verra avec plaisir les constructions, qui bordent la riviere; rien de pittoresque comme ces vieilles maisons, avec leurs appentis en bois surplombant la riviere et s’y refletant, quand l’eau est claire. En parcourant la ville, j’ai du traverser d’assez vas­tes places, ornees pour la plupart de fontaines treS-gracieu- ses : 11 у en а une entr’autres, la Belle fontaine, comme on l’appelle, qui attire toute mon attention : eile est de style 



— 10 —gothique, et forme une pyramide ou tourelle de l’aspect le plus elegant.Ville libre de l’Empire jusqu’en 1806, et renommee de bien longue date par ses etablissements scientiflques, par son industrie et son opulence, Nuremberg renferme un cer- tain nombre de beaux editices publics, et d’eglises gothiques du style le plus pur, entr’autres, Saint-Sebalde, avec son magnifique mausolee, oeuvre de Vischer et de ses cinq fils. Saint-Lanrent et Notre-Dame. C’est dans cette derniöre dglise que se trouvent les armoiries de plusieurs anciennes familles patriciennes de l’AHemagne meridionale. Je ne suis pas peu surpris d’y voir la fleur de lys teile que je la re- trouve dans les armes de ma famille. Je ne dis rien des ta- bleaux de l'ancienne ecole allemande qui decorent les parois de ces differentes eglises, oeuvres de peintres celebres, et plus souvent d’artistes inconnus.L’hotel de ville est un grand ediflce de la fm du xvr sie­de, ou des premieres annees du xvn°: on lui accorde avec raison une reelle valeur architecturale. La grande salle du Conseil merite surtout d’y etre remarquöe : ses boiseries et ses peintures murales sontextremement curieuses. D’autres salles у constituent une sorte de musee: galeriedetableaux de valeur tres-diverse, et qui appartiennent pour laplupart ä Гёсоіе allemande.De l’hötel de ville, je me suis rendu au Burg, c’est-ä-dire ä l'ancien chäteau qui n’a point l’air d’avoir ete jamais une place bien forte : c'est presentement un musee d’antiquites, antiquites du moyen-äge surtout, recueillies dans la ville et dans les localites d’alentour. Pres du Burg, est l’arsenal qui depuis pres d’un siede n’a guöre de raison d’etre : c’est 



— 11 —un vaste bätiment, de construction simple et qui n’a rien de monumental; la ville, voire meme les particuliers, Font adapte ä leur usage journalier et l’exploitent pour leur plus grande commodite.Un bon voyageur ne doit pas quitter Nuremberg sans chercher ä voir quelqu’une de ces fabriques de jouets, qui tont sa celebrite de temps immemorial, et une celebrite tout exceptionnelle. Desir perdu : j’apprends qu’il n’y а pas. ä proprement parier, de fabrique et que dans l’industrie des jouets d’enfants, tout se fait par specialitö, au doinicile des ouvriers qui parfois у travaillent en famille.Bien que j’aie beaucoup vu, il n’est que midi quand je rentre ä l’hotel. Je commande mon dejeuner, avec l’inten- tion de regier, tout en mangeant, mon itineraire, comme j’ai fait hier ä Stuttgard : meme insucces que la veille. Et comme je ne parviens pas meme avec les gens de l’hotel ä savoir comment aller coucher ä Cobourg, j’envoie prendre des renseignements ä la Station. Renseignements pris, je partirai ä 2 b. 40 m. par train express, pour toucher Lich­tenfels, ä 6 h. 10, et arriver sur les 8 heures ä Cobourg.J’ai mon billet de premiere classe: je pars ä l’heure dite, et ä l'heure dite, j’arrive ä Lichtenfels : mais lä, au lieu de poursuivre droit ma route sans m’arreter, je suis force de rester une heure et demie, au moins, dans cette pauvre Sta­tion. Attendrai-je donc dans cette salle enfumee, veritable cabaret, comme le sont toutes les salles d’attente dans les stations de l’Allemagne et du nord de l’Europe? — Plutöt m’asseoir sur le quai de la voie ferree, avec ma malle pour siege; et, lä, prendre patience jusqu’ä ce qu’il plaise ä mon convoi d’arriver. — II arrive enfin; non pas pröcisöment 



— 12 —l’express espere et paye, — mais un train de marchandises, qui se compose d’environ vingt wagons de houille et de trois wagons de voyageurs : Trois wagons! Et il у en а deux de troisieme classe, un seul de seconde qui n’est ni enga- geant ni propre. C’est lä cependant qu’il me faut prendrc place avec mon hillet de premiere, train express. Remarque generale : les trains-poste, en Allemagne, se paient beau- coup plus eher que les trains-omnibus; et Гоп voit ce qu’ils valent, et ce qu’ils sont!
COBOURGLe jour commenQait ä baisser, quand nous quittons Lich- tenfels; et c’est all heures seulement, non ä 8 heures que nous arrivons ä Cobourg. Comme on m’avait bien rensei- gne! Et que j’avais donc raison de dire qu’en Allemagne l’organisation des convois sur les lignes secondaires est une Organisation deplorable! La Campagne est soigneusement cultivee de Nuremberg ä Lichtenfels; il me parait toutefois que le sol ni les recoltes ne repondent aux peines du culti- vateur. Peut-etre laut-ils’en prendreä lagrande söcheresse qui sevit depuis si longtemps? peut-etre aussi le manque d’engrais est-il pour beaucoup dans cette apparente mai- greur du sol? On connait le dicton franfais : « Ayez des prös, vous aurez du ble »: je crois qu’il n’a pas ici d’appli- cation. Peu de pres naturels, moins encore de pres artifi- cicls: l’absence de fourrage denote l’absence de betail, et, partant, l’absence d’engrais. J’ai voyagede nuitentre Licli- tenfels et Cobourg; je n’en puis donc rien dire.А la Station de Cobourg, je prends l’omnibus qui me con- duit ä l’hotel Leuchtenberg. Y trouverai-je un peu de trat- 



— 13 —clieur apres la chaude journde qui vient de s'ecouler ? Bon Dieu, on m’assigne une petite chambre exposee au sud, et dont la temperature effraierait des vers ä soie : je resiste, et j’insiste pour avoir une grande chambre bien aöree qu’on finit par me donner. La sincerite etant le premier merite d’un conteur, je dois dire que cette chambre est tres-conve- nable, qu’on у peut respirer ä l’aise, et que l’hötel, endeux mots, est tres-refommandable; niais que ce qu’il у а certai- nement de mieux dans la maison, c’est encore le ргоргіё- taire, qui est tres-complaisant.
29 MaiJe suis matinal, ettres-matinalpar les grandes chaleurs: si bien que le lendemain matin je suis debout de tres- bonne heure, pret ä parcourir la vieille capitale des Saxe- Cobourg-Gotha. Les Cobourg-Gotha sont une des plus an- ciennes maisons princieres de FAllemagne : c’est d’eux que sont sortis, dans ces derniers temps, les souverains les plus aimes, les princes les plus sages : Leopold Ier, roi des Bei­ges ; Francois, epoux de Dona Maria Da Gloria, reine de Portugal, et, enfin, cet aimable prince Albert qui а laisse taut de regrets ä l’Angleterre et ä sa veuve, la reine Vic­toria.Gobourg, tout ancienne capitale qu’elle est, n’est pas une grande ville : on m’assure qu’elle а IS,ООО habitants; je ne lui en donnerais pas plus de 10,000, ä voirson peu de de- veloppement et ä la connaitre comme je la connais. Sa Si­tuation est des plus agreables : eile est entouree de belles promenades, au-delä desquelles, ä fort peu de distance, s’e- levent des collines du plus riant aspect. Cultures variees; arbres fruitiers, bouquets de bois, villages clair-semes, vous 



— 14 —trouvez lä un spectacle fort ä souhait pour le plaisir des yeux.Tout, ä Cobourg, indique une ville ancienne et opulente: Les rues n’y sont ni bien larges ni bien severement ali- gnees; mais les maisons, sans etre des monuments, s’y pre- senlent sous les aspects les plus varies. Ajoutons bien vite que la partie de la ville haute, qui avoisine la residence des princes, est reellement belle. Sur une vaste place, ä droite en arrivant de Finterieur de la ville, s’eleve le chäteau, grand edifice ä ailes, en style gothique anglais : Traversez un portique au centre meine du chäteau, et vous vous trou- verez dans une arriere-cour, grand carre large oü vous verrez, ä droite et ä ganche, et devant vous, des bätiments qui appartenaient autrefois aux Carmes-dechausses et qui ont garde l’empreinte de leur premiere destination.La partie de l’edifice inoins ancien, actuellement resi­dence des princes, qui date du milieu du xvie siede, ren- ferme des appartements d’apparat, decores avec plus de ri- chesse que de goüt. Une suite de salons у fait galerie de tableaux, ou plutot de portraits : Ge sont princes et prin- cesses, dont pour beaucoup la naissance а ete sans doute bien souvent le seid merite, et qui n’ont jamais rendu le moindre Service ä l’humanitd, si tant est qu’ils ne lui aient point fait de mal.Devant le chäteau, deux pelouses, decoupees en compar- timents et encadrees dans des balustrades de pierre, nous montrent quelques fleurs et quelques orangers malingres, et en maniere de compensation, une belle statue du duc Ernest Ier, mort en 1844 : ä droite du chäteau est le theä- tre, de construction moderne et d’une ordonnance bien 



— 15 —appropriee а sa destination. Vis-ä-vis, ä l’extremitö opposee de la place, je monte, par un double escalier d’une remar- quable elegance, ä la promenade publique. Quelques mai- sons particulieres forment, sur la droite, un assez bcau groupe et completent lensemble.Si nous entrons en ville, nous у remarquons avec plaisir un certain nombre d’edifices : ce sera, par exemple, la mai- son dite du gouvernement, construite sur la place du mar- che et regardant la statue du prince Albert, epoux de la reine Victoria; l’arsenal, qui n’en est pas eloigneiet, au coin de la rue de l'höpital, une ancienne maison ä tou- relle, faisant encoignure, du plus gracieux ef'fet. J’avise egalement en face de l’hötel Leuchtenberger, une vieille construction tres-originale.L’eglise Saint-Maurice est aussi ä voir: sur l’une des parties les plus elevees qui entourent la ville ä une lieue de distance, se detache ä l’horizon Bausenberg, ancienne petite forteresse, qui n’a plus ä jouer de röle militaire en depit de la garnison qu'on у maintient: toutson interet est dans sa Situation et son aspect si pittor’esque. Tournez les yeux, et vous avez, dans une autre direction, le Callenberg, chäteau de plaisance des princes, qui а etc restaure de 1836 ä 1858 dans le style gotliique : sa haute tour domine au loin le pays. Le touriste pourra visiter encore la Rose­nau (plaine aux Roses), autre chäteau de plaisance que j’a- percois ä l’horizon, mais que je ne suis point alle voir. А distance, on dirait une de ces habitations du dernier siede avec pignon decoupe sur la rue, comme on en voit encore dans quelques villages des bords du Rhin, — maison com- munale ou seigneuriale.



— 16 —Gomme les jours precedents, je rentre ä l’hötel sur les raidi; je dejeune, et me prepare ä partir pour Cassel. L’oni- nibus me vient prendre ä l’heure reglementaire et en у montant, je me trouve en Compagnie de quatre personnes. Un monsieur et une dame d’äge moyen; un jeune homme de vingt-quatre ans environ, une jeune fdle de quinze ou seize. Je remarque de prime-abord qu’on epie mes paroles: dans quelle langue est-ce que je remercierai les gens de l’hötel qui me remettent les bagages de main? — Bien que j’aie parle allemand, je ne suis pas plus töt assis que le chef de la Compagnie me demande en bon fran^ais (sans savoir encore si je puis le comprendre) d’oü je viens et oü je vais. Question pour question. — Et vous, lui demandai- je? pour toute reponse. — Sur quoi, il me repond qu’il est Parisien et qu’ils s’en vont ä Cassel. Cet «ils » collectif in- diquait une seule famille : quant ä mon Parisien, avec son accent faubourien, il ne savait pas un mot d'allemand.Sur cette ouverture, je me permis quelques mots obli- geants ä madame en depit de ses manieres raides et pincees, ses discours valent ses manieres: le mari en corrige l’effet en m’apprenant que sa femme est d’origine saxonne. Mais on arrive ä la Station, et chacun tire sa reverence. Mes gens courent au guichet, madame aidant monsieur ä comp- ter en florins et en kreutzers. Le hasard, qui nous а reunis dans le meme Omnibus, nous reunit encore dans le meme wagon : Iго classe. Commeje suis assez peu causeur en che- min, en chemin de fer bien entendu, ä cause de la fatigue que cela donne, je m'enfonce dans mon coin et dans ma lecture. А vrai dire, je lis bien moins que je n’observe mes compagnons, et bientöt il inest facile de comprendre que le



— 17jeune komme est le fils, et la demoiselle, la nidce des vieux. Gette derniere parle l’allemand comme son aimable tante. Sans doute qu’elle est allemande aussi; mais, ä l’entendre babiller, il est evident qu’elle а longtemps habitd la capitale. Expressions et manieres denotent la fille d’artisan ou de commerfant des laubourgs de Paris. Le jeune liomme est bien, rdserve sans affectation. Tout cela ne m’expliquait point comment ces gens voyageaient en premidre, et moins que le reste, la tenue du pdre : il avait une montre en ar- gent avec une chaine du meine metal qui s’etalait ambi- tieusement sur un gilet voyant; la dame et la jeune fille etaient vetues plus simplement d’une dtoffe grisaille de Roubaix; seule, la jeune personne portait des gants ä lilets noirs... Tout bien considere, j'ai devant moi un petit mar- chand de Paris, et sa femme est une brave cuisiniere alle­mande, qui vient faire un tour au pays. Je m’en sdpare au bout de deux heures, bien que nous allions ä Cassel les uns et les autres.De Gobourg ä Eisenach, le chemin de fer parcourt sur presque toute sa longueur une belle et fertile valide qu ar- rose la Werra : de loin en loin, la rividre forme des cliutes que l’industrie du fer а su utiliser pour ses usines. Je re- marque, en passant, la petite ville de Meiningen qui est se- parde par la Werra de la Station : Capitale et rdsidence des ducs de Saxe-Meiningen, sa Situation est charmante. Je ne m’y arrete point, cependant; car je veux coucher ä Cassel, et mon but, d’ailleurs, n’est pas de visiter l’Allemagne. Je n’en parle qu’accessoirement; et tout amateur que je sois de peinture, je brule la politesse ä la galerie de tableaux qui renferme, dit-on, quelques toiles precieuses de l’dcole 
2



— 18 —italienne. Ce « dit-on » represente un voyageur et sa femme qui viennent de monter dans le wagon oü je suis seul: ils me signalent une petite chapelle d’architecture gothique qui est un des ornements du parc, et oü Гоп voit des pein- tures sur verre de Munich.Mes compagnons nouveaux s’expriment avec grande dis- tinction, et je remarque, ä cette occasion, qu’en Allemagne les voyageurs de premiere classe" sont extremement rares, si bien qu’on est ä peu pres certain ou d’etre seul ou de ne se rencontrer qu’avec des personnes du meilleur monde. А proximite de la Station, je vois une construction neuve, enorme, et qui jure ä ce qu’il me semble, par ses propor- tions exagerees, avec la petite population du duclie : c’est une caserne!! La seconde Station, ä partir de Meiningen, est Salzungen, qui doit vraisemblablement son nom ä ses sources d’eau salee : il у а un etablissement de bains ä base d’iode. Le chemin de fer longe prdcisement une usine de cristallisation des eaux salees. Un peu plus loin la valide se resserre; la terre ä culture diminue, et bientöt les forets vous etreignent, quand tout ä coup le ddcor change et vous presente un large bassin oü viennent aboutir plusieurs valides, avec Eisenach pour centre.Eisenach! ä ce nom, mon cceur bat plus vite; une dmo- tion douloureuse s’empare de moi et mes yeux se voilent de pleurs, quand je me souviens que c’est lä qu’est morte, bien jeune encore, dans les angoisses de l’exil, cette sainte femme, cette princesse vdndrde, ce modele des mdres, la bru du roi Louis-Philippe, S. А. B. madame la duchesse d’Orldans!Je suis descendu de mon wagon pendant les quelques mi- nutes d’arret qui nous sont accordees, et je retrouve sur le



— 19 —quai mes quatre Parisiens de Gobourg. Nouveaux saluts, qui ne niodifient pas mon impression premiere : eh! quoi, des Parisiens qui ignorent ce que c’est qu’Eisenach! des Parisiens, qui ne savent pas que la duchesse d’Orleans а passe lä les dernieres annees de sa vie avec ses deux fds! Ihitons-nous de remonter en voiture.La nuit est venue cependant; et ma memoire ni mes no- tes ne font mention de rien qui presente quelque interet veritable. Pour la quatrieme fois, je me coucherai tard : en effet, il est plus de dix heures, quand le convoi entre en gare; et la gare n’est pas pres du centre de la ville : tant s’en laut. Je n’ai jamais eu tres-bonne opinion de l’Electeur que M. de Bismark vient de mettre ä la demi-solde : de l’Electeur, monjugement а passe ä la ville; et l'accueil que nous fait Cassel ne me ramenera pas ä de meilleurs Senti­ments, j’en ai peur. Je parle du premier accueil. Il est dix heures et demie, c’est-a-dire nuit pleine; et pas un omni- bus, pas un liacre pour prendre nos bagages et nos person- nes. G’est un portefaix qui se Charge de ma grande malle et des couvertures, tandis que j’emporte ma valise, — et nous voilä en route pour Cassel! J’ai cru un nioment que nous n’arriverions jamais; quand nous touchons ä l’hötel, je suis rompu; les jambes font mal le Service apres une journee de voiture, et j’ai le bras etire par ma Charge.Mais le portier а fait retentir la cloche sacramentelle, et l’liötel est en branle : le sommelier accourt, et en hon fran- i;ais : « Bonsoir, M. Hartmann, nie dit-il avec un salut em- « presse! que je suis content de vous voir ici! » — Etmoi, de lui repondre : « Parbleu, j’en suis Charme aussi, mon « brave Frederic; mais que faites-vous ä Cassel? » — Ce



— 20Fredöric а servi plusieurs annees ä Paris dans l’liötel oü j’avais coutume de descendre; il m’assigne une belle et grande chambre, pourvue d’un bon lit; et un quart-d’heure aprös me sert un excellent souper qu’assaisonne un excel- lent appötit.
CASSEL

30 Mai.J’ai parfaitement dormi. En m’eveillant, je vois que l’hö- tel de Prusse, mon liötel, donne sur la place du Roi, et que c’est jour de marcliö. Aussitot je m’habille et vais faire ma tournee. Nombre de voitures sont chargees de branches de bouleaux, toutes garnies de leur jeune et frais feuillage : Nous sommes, en effet, ä la veille de la Pentecdte, et dans une partie de l’Allemagne c’est l’usage de döcorer de ver- dure la facade des maison^pour cette solermite. Ainsi qu’ä Nuremberg, le mar ehe est bien approvisionnö : les ceufs n’y manquent pas, ni le beurre, et j’y vois, comme ä Trieste, une grande quantitö de pain, principalement de pain noir que fournit la Campagne.Le costume est ä peu prös le meme qu’ä Nuremberg. Peu de blouses, fort peu; veste, pantalon et gilet de gros drap ou de toile bleue, voiiä pour les hommes; les femmes por- tent la robe de toile, bleu foncö ä dessins blancs; leur bon- net noir, au haut de la töte, rappelle les coiffures de la Ba- viere-Rhenane ; ici encore les souliers sont pour la ville; dös qu’on la quitte, on les öte.Cassel est bien situö, sur une eminence qui domine la belle plaine qu’arrose la Fulda; une couronne de collines lui fait un horizon ä souhait; sur J’une de ces collines se dessine gracieusement le chäteau de Wilhelmshcehe. La



— 21 —plus belle vue qu’on puisse avoir sur le paysage est du jardin-restaurant Felsen-Keller fcave du Rocher). L’in- terieur de la ville n’est pas d’un aspect agreable. Les rues droites et larges sont desertes; les maisons, regulierement belles, ont je ne sais quoi de morne : on est tente de se de- mander si elles sont habitees. La place Frederic ne inanque pas de grandeur; le musee у donne : c’est une collection d’antiquites grecques et romaines, pour reserver ce mot d’antiques, et de curiosites du dernier siede. Dans le bäti- ment du musee se trouve la bibliotheque nationale.А quelque distance de la place Frederic, je m’arrete de- vant le palais Bellevue, residence du roi Jerome, de 1811 ä 1813, et depuis 1813 jusqu’ä l’annexion de la Hesse ä la Prusse, bötel de l’administration : Bellevue renferme une galerie de tableaux fort estimes des ecoles hollandaise, 11a- mande, italienne et allemande. Pros de la place Frdderic est un bei arc de triomphe appele Porte de la Paix. Veuille Dieu que ce nom soit justifle et que cette porte reste long- temps et toujours ouverte! On а de lä une vue splendide sur la vallee de la Fulda, et sur ses collines environnantes. Peu eloignee est la Katlenburg, construction qui promettait d'etre gigantesque, mais qui ne s’eleve pas au-delä des croi- sees du rez-de-cbaussee, qu’elle ne depassera pas. Com- mencee en 1820 par l’electeur Guillaume Ier, mort l’annee suivante, eile а etc abandonnee depuis, et dejä l’edifice sent la ruine!Si je n’ai pas encorc pardonne ä ce Frederic Guillaume qui, au möpris de la foi juree, pour n’avoir connu d’autre loi que son bon plaisir, s’est fait chasser par les Prussiens et vit dans l’exil... je me suis du moins reconcilie avec 



sa capitale, contre laquelle j’avais des prejuges. En ren- trant ä l’hotel, et apres avoir dejeune, je suis alle en cale- che decouverte ä Wilhelmshoehe (hauteur Guillaume). En sortant de la ville, je parcours pendant pres d’une demi- heure une avenue tiree au cordeau, ombragee par deux rangees de tilleuls, derriere lesquels se cachent ou s’abri- tent, pour mieux dire, d elegantes villas, et parmi quelques maisons plus modestes, des auberges et des brasseries. Au bout de cette avenue, une colline : arbres isolcs, groupe de verdure, bouquets de bois rompent d’une fafon charmante l’uniformite d’une vaste prairie que traverse un chemin sable, un vrai chemin de parc. Voici, d’ailleurs, le parc et ses hautes futaies! Art et nature, c’est leur parfaite Union qui а produit cette ravissante harmonie. J’aurais plaisir ä dire quel sentiment de douce et calme admiration s’empara de tout mon etre ä ce spectacle enchanteur : ah! sans doute, c’est la nature qui l’emporte quand eile me presente cette infinie variete de beaux arbres! Tont ä l’heure, je vais ren- contrer Tart et le travail de l’homme... helas ! ä droitc du chemin, j’aperfois une auberge, une caserne et les connnuns du chäteau.Regardons vite ä gauche. Tout contre le chemin est un grand chäteau, naguere l’habituelle residence desElecteurs en ete : il est fort bien situe, sur un plateau d’oü la vue embrasse ä la fois et Cassel, et la plaine avoisinante avec sa Fulda, qui serpente comme un ruban argente ä travers les lleurs et le gazon. Du dehors, le chäteau а belle et bonne apparence; depuis que Sa Majeste le roi de Prusse et sa vice-Majeste M. de Bismark out mis l’Electeur ä la porte, Tinterieur du chäteau est invisible. Sur les flancs et par 



— 23 —derriere, de beiles pelouses et des parterres de fleurs lui font un cadre des plus agreables. Malgre l’absence du mai- tre, tout cela est entretenu avec beaucoup de soin par un jardinier chef qui me fait avec une rare complaisance les honneurs de ses cultures. Serres chaudes et temperees ne contiennent pas de plantes bien precieuses; neanmoins, le jardinier m’etale ses pauvres richesses avec la satisfaction d'un pere qui trouve ses enfants adorables quand meme... C’est un brave homme que ce jardinier; quand notre petite tournee est finie et que je fais mine de tirer nia bourse, il me salue avec beaucoup de politesse, et s’eloigne en m’en- gageant ä le revenir voir. J’avais, en le rencontrant, tres- bonne opinion de lui; en le quittant, j’en ai une meilleure encore.Au sortir du chäteau, on entre dans une foret de haute futaie, sillonnee de larges et commodes chemins, qui gravis- sent doucement et sans interruptionlamontagne. On у ren- contre des ruinös qu’on croirait enlevees au forum romain; des restes d'acqueduc qui rappellent ä s’y meprendre celui de Tivoli. А bien ecouter, on croit entendre le bruit de l’eau; et de fait, l’eau coule par ces acqueducs et s’enva formerle ruisseau qui serpente, cahne et tranquille, le long du che- min que nous avons suivi tout ä l’heure. Et qui donc l’au- rait aperQU, devine, ce petit ruisseau, sous cet amas de lia- nes et de müres sauvages : enfant mutin qui s’est derobe ä la surveillance maternelle et descend la montagne en fai- sant le moins de bruit qu’il peut.Mais voici qu’au detour d’un epais fourre, qu’assombris- sent encore quelques vieux arbres de leurs branches tour- mentees, la scene а change tout ä coup : nous sonnnes en



24 —face d’un rocher, haut et соирё de mille fentes d’ofi s’ö- chappe la ronce. Non point seulement la ronce; mais l’eau, qui descendait tout ä l'heure la montagne si paisiblement, se precipite avec fracas, et se heurte ä toutes les aspöritös de la röche, et se divise, et s’elöve en poussiere pour retom- ber de nouveau, en se teignant des couleurs de l’arc-en- ciel, et s’engouffrer dans l’abime profond etmysterieuxque l’oeil decouvre ä peine au travers du feuillage. Si ce torrent est un asile pour les truites, elles у peavent prendre leurs ebats en toute söcuritö et s’exercer dans l’art de sauter les cascades.Je poursuis ma route ä travers la foret, et, bientöt, ä ma gauche, je decouvre une Sorte d’amphitheätre inclinä, et couvert fort irregulierement de Fragments de rochers, comme si la mine avait jouö par lä. Ces rochers sont fixes, cependant, par la mafonnerie, et ne risquent point de sui- vre l’inclinaison du terrain. Tout au haut et dominant ce nouvel amphitheätre, est un etang, vaste reservoir des eaux qui sortent de la montagne. А de certains jours de fete, on ouvre les ecluses; et l’eau se precipite en grande mässe par ces gradins semi-naturels, en se heurtant ä ces rocs irrögu­lierement distances : l’effet de ces rapides doit etre fort curieux, et tres-diflerent sans doute de ce que sont les cas­cades connues. А quelques pas de lä, je vois une ferme, une sorte de chälet suisse, qui se detache bien dans une prairie accidentee et un encadrement de forets. Apres di­vers autres detours, la voiture debouche devant le pont- levis d’un vieux chäteau сгёпеіё, la Locvenburg. Je ne l’ai apei’cu qu’en arrivant, ce chäteau que döfend un ргёсірісе, plus redoutable que son pont-levis. Et, cependant, il est 
41' 



— 25 —effrayant ce pont-levis, qu’on а abaisse pour moi, effrayant de vetuste : il est en si piteux etat que j’ose ä peine у inet- tre le pied. Je serai tout ä l’heure dedommage par la vue.Un gardien, majestueux sous son uniforme rapc et taille ä la mode du siede dernier, me re^oit sous la voüte : ä son air solennel, j’imagine qu’il va reclamer de moi un laisser- passer... point! Et j’entre ä sa suite dans une cour carree, de mediocre etendue, entouree des quatre cotes de cons­tructions diversesjftoutes anterieures ä ce siede et toutes assez mal conservees. Mon liomme m’introduit ä l’inte- rieur par une porte basse, ä gauche de la cour : nous som- mes ä la cuisine, et dans une cuisine bien primitive. Cette antique batterie ne vaut pas ce que j’ai vu, il у а quelque soixante ans, chez mes grands-parents, lieritage pieux et solide de leurs ancetres. En ce temps-lä, les choses duraient longtemps : les assiettes et les plats d’etain se bosselaient, mais ne se cassaient pas; les cuillers et les fourchettes en fer s’etamaient, quandelles elaient rouillees, apres avoirete plus dune fois frottees avec du sable. Oui, vraiment; c’est ainsi que les choses se passaient ä la maison; et je sens en- core, tandis que j’en parle, ma vieille fourchette de fer me piquer la langue а force d’etre usöe et öpointee par les ans. А cotö de la cuisine, est le refectoire des gens de Service, s’il у а eu jamais lä des gens de service! mobilier primitif: une longue fable en sapin, avec un banc de sapin de chaque cdte, et, sur un rayon appendu au mur, deux brocs d’etain avec quelques gobelets du meine metal. Et tont est dit!Un escalier d’une extreme simplicite conduit au premier etage. Ce sont les appartements, c’est-ä-dire des salons qui sont de grandes pieces nues; quelques cliarabresä coucber 



— 26 —meublees plus que modestement, et parmi tout cela une salle oü quelques personnages de haute lignee, plus parti- culierement des Francais, se inontrcnt ä nous dans leurs vieux cadres dores : Catherine de Medicis у regarde Coligny, sa victime. La chapelle est sans luxe avec ou malgre ses ornements approprids au culte catholique qui а cesse dans le pays vers 1550. La salle d’armes ne vaut ni plus ni inoins que le reste. Partout, enlin, le dedans, comme le de- hors, respire la decadence; et cet air de-tetuste est entre- tenu avec le plus grand soin. Vous croiriez que tout ce qui est bois et pierre va tomber en ruine, et tout cela est par- laitement solide : quoi de surprenant? la construction en- tiere ne date que de la fm du xviir siede et du commence- ment de celui-ci. Le parc а aussi ses ruines, ses ruines mo­dernes, ne l’oublions pas, puisqu’elles datent, pour leur plus grande vetustd, de l’Electeur Charles, qui mourut en 1730, et de Guillaume, qui fut notre contemporain : C’est-sous Guillaume que la Lcewenburg а etc construile, vers 1793.Le chäteau visite, nous avons continue ä gravir ce que les gens de Cassel appellent la montagne, ce qu'on appelle- rait en Suisse une colline ou un monticule : au point culmi- nant, s’eleve une grosse tour octogone composöe de voutes superposees, dont la superieure est soutenue par une colon- nade et Supporte une plate-forme. Sur la plate-forme, une Pyramide assez haute, surmontee d’une colossale statue, copie de l’hercule Farnese : c’est grand plutöt que ce n’est beau.А cote de l’octogone, est un vaste reservoir, qui, dans un moment donne, fournit l’eau ä une Serie de cascatelles, eta- gees en avant du monument. Ges eaux, en descendant la 



— 27 —montagne, alimentent les ruisseaux, acqueducs et cascades de la foret que je viens de parcourir et qu’il est temps de redescendre. C’est ce que nous faisons, tout en suivant de nouveaux chemins traces avec autant d’art que ceux qui m’ont conduit au sommet. Je retournais au cliäteau, quand mon guide m’invite ä m’asseoir sous un vieux chene, ä l’extremite d’une belle allee de haute futaie. Je m’asseois donc; et j’ai alors devant moi un petit lac admirablement dessinö: ä son extremite (frbite, au fond d’une gorge sombre, une cascade que j’entends plutöt que je ne la vois, — bien que j'entrevoie en bien regardant la poussiere d’eau qui sort d’un epais fourre : Nous savons ä quelle source s’alimente ce joli lac; car la grotte de l’octogone n’est pas tres-loin. Sur le bord oppose du lac, un rocher semble sortir de l’onde, qui miroite, pour porter un temple grec, au centre duquel est une statue : en avant, et dans les eaux memes, un jet d’une puissance extraordinaire; ä gauche, et comme sortant du lac, une vallöe s’elend longue, mais etroite; ver- doyante prairie enserree des deux cotös par la foret qui lui ferme l’horizon ä son extrcmite, et adosse ä la foret, j'ad- mire un chälet suisse, comme j’en ai tant admire dans les sites pittoresques de l'Oberland Bernois.II faudrait, ö mes amis, avoir l’imagination bien pauvre et le cceur bien use pour demeurer insensible dans ce mi- lieu si calme, au sein de cette belle nature, et pour ne point clever son äme et sa perisee bien au-delä de ce monde jusqu’au frone de celui qui а сгёё toute chose! J’etais profonddment ёши, en quittant mon vieux ebene; et au- jourd’hui que j’dcris comme au 30 Mai 1868, je sens une douce шёіапсоііе s’emparer de tout mon etre; et je revois



28 —encore mon petit lac de Wilhelmshcehe, et j’admire ses beaux ombrages: et je pense toujours ä Dien 1 Non, non; je ne crois pas que nulle part ailleurs la nature et l’art se soient associes avec plus de bonheur que dans ce sejour enchante...Pourquoi tout finit-il, et quelquefois, presque toujours, de faQon bien prosaique? 11 me laut rentrer ä l’hötel, regier ma depense, boucler mes malles, et partir le meme jour pour Hanovre, oü j’arrive en effet un peu avant minuit, avec une heure de retard.
HANOVRE

31 Mai.Je connaissais Hanovre de reputation, et pour en avoir oui parier bien souvent; c’est lä qu’avait habite dnrant des annees cette illustre Charlotte, chantee par Goethe, et que j’avais eu le plaisir de connaitre personnellement. Aimable personne qui jusque dans un äge avance etait restee jeune de caractäre, se plaisant aux jeux de la jeunesse qui l’ai- mait et la venerait! N’est-ce point en votre Souvenir, ö Charlotte, que j’avais une si haute idee de votre eher Ha­novre? Je comptais rester lä deux jours, au moins, pour connaitre ä fond la ville et les environs : Les fetes de Pen- tecöte, car c’etait ce jour-lä le dimanche de Pentecöte, ne pouvaient pas contrarier ce desir. Sur la recommandation de l’ami Frederic, mon höte de Cassel, je fus me loger ä Union-Hotel.On m’y donna une grande chambre au rez-de-chaussee, mais dans cette grande chambre un tout petit lit, avec des draps, plus petits encore : Celui de dessous n’etait bientöt



29 —plus qu’une corde, celui de dessus ne nie couvrait qu’ä moitie ; ce qui n’etait qu’un demi-mal (je parle du dernier inconvenient) par la chaleur qu’il faisait. Aussi, de grand matin, dtais-je debout, pret ä ouvrir ma fenetre pour respi- rer un peu d’air frais... Bons dieux! la fenetre ouverte, j’etais dans la rue : si bien qu’il nie fallut tout refermer, et attendre dans une tempdrature de serre chaude que je fusse liabille! C’etait un niauvais reveil aprds une mau- vaise nuit sur ce drap, ou plutot sur cette corde; et comme un malheur ne vient jamais seul, tous les gens de Service, portier en tete, etaient les moins serviables du monde : ce qui me ddcida ä ne sejourner que le moins possible dans ce Hanovre oü j’arrivais dans de si bonnes dispositions.Le diable, en veritd, s’en est meld : je demande un do- mestique de place pour parcourir la ville; on pretend m’im- poser unevoiture sous prdtexteque la ville est tres-grande; le guide requis n’arrive pas avant dix heures; et je ne sors enfin, qu’aprds avoir tance assez vertement mon maladroit aubergiste. Ajoutez que les rues principales de cette soi- disant si grande ville sont bientot parcourues; et par une raison bien simple, c’est qu'on n’y peut rien voir : musdes, palais et bibliothdques, tout est ferme depuis l’occupation prussienne.Hanovre se divise en deux parties bien distinctes, la nou- velle ville et l’ancienne, la nouvelle partant de la Station du cliemin de fer. А peine a-t-on quitte la gare qu’on se trouve sur une belle et vaste place, plantee d’arbres parmi lesquels s’entremelent de jolis arbustes; au centre, la sta- tue dquestre du roi Ernest-Auguste. Cette place est entou- rde de constructions fort remarquables, et qui constituent



— 30 —le nouveau quartier, ou Ville d’Ernest-Auguste : Beiles maisons et belles vues tout ensemble. Entre la vieille ville et la nouvelle s’etend, comme une vaste ligne de demarca- tion, un large boulevard, ou promenade, sur laquelle sont situös les principaux edifices publics : thöätre, musee, monnaie, et le reste. Presque toutes les portes et fenetres des constructions neuves ont adopte l’ogive : l’ogive est en grand honneur ä Hanovre.La vieille ville, dans ses rues irregulieres, renferme des edifices qui datent de loin: J’y remarque entr’autres un des bas cotäs de l’hötel de ville; la deineure de Leibnitz; la douane, ou, comme on dit ici, le Packhaus; quelques peti- Us maisons bourgeoises enfin, et parmi ces derniöres, celle devant laquelle est la statue de Schiller. J’aurais volontiere visite les eglises, si les diflörents Services de la Pentecdte ne m’en avaient empeche : le dehors, d’ailleurs, n’est pas des plus engageants. Je n’y vois rien pour ma part qui attire au point de vue de l’art.Ma visite faite ä la ville, je prends une voiture qui me conduit en vingt minutes par une allee de superbes til- leuls ä Herrenhausen, sejour favori des rois et leur liabita- tion d’bte : malheureusement les jardins sont mal entrete- nus, les serres mal soignees : incurie d’autant plus regret- table que dans aucune serre, en Europe je n’ai vu de pal- miers aussi developpes ou de plantes des tropiques de si belle venue. Le palais, dont je n’ai pu connaitre l’interieur, est d’apparence tres-simple. А une assez petite distance du chemin que je suis, je vois une immense construction : c’est le chäteau des Guelfes. Il n’est point acheve; mais le style



- 31 —n’en est pas moins des plus remarquables : gothique tron- que, si je puis m’exprimer ainsi.Quelques heures m’ont suffi pour faire ce tour ä l’inte- rieur et au dehors : je reutre ä l’hötel, je dejeune, je paie, enchante de quitter une maison oü je me deplais fort, une ville que je n’ainie guere; et nie voilä parti pour Breme, oü j’arrive ä 6 heures, le menie soir.
BREMEComme Hanovre, Breme а fait peau neuve : c’est-ä-dire qu’une nouvelle ville s’est elevee entre l’ancienne et la Sta­tion. Je n’ai pas plus tot deposö mes effets ä l’hötel que je me mets en devoir de sortir. Breme est divisee par le We­ser en deux parties fort inegales, que relie un pont unique. Tous les monuments sont sur la rive droite, et peu remar­quables pour la plupart; celui qui а fixe plus particuliere- ment mon attention est la Bourse: il ne manque rien qu’un chceur ä l’une de ses exfremites pour lui donner l’air d’une eglise catholique. Les rues de la rive droite sont generale- ment courtes, etroites et Irrögulieres : d’anciennes fortifica- tions. aujourd’hui converties en une belle promenade plantee d’arbres, separent les deux villes.Pendant cette course, qui m’a pris plus de deux heures le temps qui а ete tres-chaud tout le jour s’est sensiblement rafraichi, et je retourne en toute häte ä l’hötel, tres-desireux d’y trouver un peu de repos. 11 est liuit heures et demie : un garcon, qui а servi dans divers liötels ä Paris, se montre plein de prevenance ä mon egard : mon diner est vite appretö, et fort bon, se recommandant tout specialement



— 32 —d’une excellente sole au gratin. Et, au sortir detable, je nionte au premier etage oü mattend un bon Iit dans une belle chambre.
1er Juin.C’est fete encore qiiand je me reveille : jlier, dimanche, aujourd’hui, lundi de Pentecöte. Je pars apres un dejeuner de choix, oh la sole joue encore le premier role, je pars, dis-je, pour Bremerhaven : c’est le port de Breme, les na- vires ne pouvant pas remonter le fleuve jusqu’ä la ville : une heure et demie de chemin de fer m’y conduit, et j’ar- rive ä point pour la Kermesse. Essentiellement populaire, cette fete reunissait outre les gens du pays et des environs une quantite d’emigrants de tous les coins de l’Allemagne, sans parier des marins de tous les pays du monde : Foule enorme, gigantesque cohue, oü les coups de coude sont d’autant moins rares que l'equilibre des jambes est singu- liörement compromis chez beaucoup d’individus par les liba- tions extraordinaires. Parmi ces gens endimanchbs, plus d’un costume est pittoresque.Toute la population ambulante, qui gagne sa vie ä nos foires de villages, est dignement et largement representöe ici. Voici nos baraques, nos tentes, et nos cantines impro- visees : Lä, sous la toile, la biere coule ä Hots, et l’eau-de- vie se debite. eau-de-vie composöe Dien sait comme, et de quoi; souvent ä l’attrait du liquide se joint le charme de la musique : du haut de ces treteaux les musiciens charment l’assemblee! sur un autre echafaud, des artistes dramati- ques öchangent un dialogue d’une crudite trop peu equi- voque, tandis que les dames de la troupe circulent autour des tables en encaissanl la recette. Le Service est fait par 



— 33 —des filles, des allemandes qu’on n’a certes pas prises au hasard, et que recommandent des formes... tres-sensibles et des toilettes... tres-incomplötes. Parmi les mille bruits de la foule, et dominant tout ce vier varr, voici encore la grosse caisse des saltimbanques, de quoi etourdir des gens plus sourds que*moi. Qui compterait toutes cesbaraques? qui dirait toutes les industries qu’elles abritent? Il est, ce- pendant, un commerce qui l’emporte sur les autres, et pre- domine par le nombre, sinon par le bruit: c’est le com­merce de pain d’epices du Brunschwig. А juger du nombre des marchands, la moitie des habitants de Brunschwig doit fabriquer du pain d’epices!Il est l’heure de s’en retourner ä Breme : ä la Station oü j’arrive, il se trouve qu’on а delivre beaucoup plus de bil- lets qu’il n’y а de places disponibles. Gare aux illögalitds! Le droit pourrait bien n’etre pas respecte! Le fait est que dans un wagon de premiere classe, ou nous sommes deux seulement qui ayons droit de prendre place, on empile neuf voyageurs de troisieme.jeunes gens et jeunes filles de la Cam­pagne, qui ne s’en retournent pas chez eux sans emotion : une emotion qui n’a rien de melancolique. Il va sans dire qu’ils empietent sur nos droits sans trop de gene.Par bonheur, au bout d'une demi-heure, ils nous tirent la reverence. Je rentre ä l’hotel, neuf heures sonnant; et je me couche apres m’etre reconforte dans ma chambre, d’un bon petit souper. Quand je dis que je me couche, ce n’est cependant qu’apres avoir telegraphie ä Hambourg, hötel de Saint-Petersbourg, afin qu’on envoie ä ma rencontre, ä Harbourg, un homme de Service qui me re^oive et se tienne ä ma disposition de- puis lä jusqu’ä mon аггіѵёе ä Hambourg.
3



— 31 —Pour aller de Breme ä Hambourg, le plus court chemin est le chemin des ecoliers. La ligne directe, qui traverse les plaines marecageuses, et en partie desertes, du Lunebourg, est desservie, dit-on, par une mauvaise diligence. Träs- mauvaise diligence, s’il faut maintenir ce nom ä une voi- ture qui met 28 heures ä rouler sur un chemin mal entre- tenu, seme de cailloux et denue d’auberges, comme il arrive dans les pays qui ne sont point frequentes par le voyageur. Avec le chemin de fer, il me laut, il est vrai, revenir ä Ha- novre; mais je n’aurai plus que 8 ä 9 heures de route : j’arriverai plus vite et ä moins de frais.
2 Juin.Mon itineraire est donc fixe. Je quitte Breme ä 6 heures du matin, tres-satisfait de l’hötel Boyal ou je suis descendu; je m’arrete ä Hanovre le temps voulu, et sur les 2 heures aprös midi, je touche Harbourg : d’oü un bateau ä vapeur me conduit ä Hambourg par un trajet assez rapide, puisque vers les 4 heures je suis installd dejä ä l’hotel de Saint- Petersbourg, qui est un hotel de premier ordre, admirable- ment situe sur le Jungfernstieg, quai sur le beau bassin de la Binnen-Alster.J’ai note jusqu’ä present mes impressions sur la valeur productive des differents pays que j’ai traversös : je conti- nuerai comme j’ai comrnence, et constaterai, par exemple, que de Breme ä Harbourg, en passant par Hanovre, le pays est plat, et la terre le plus souvent de mediocre, sinon de mauvaise qualitd, autant qu’on en peut juger par une course aussi rapide. La culture est bien soignee, du moins: C’est le seigle et la pomme de terre qui predominent. Je ne



35 —vois d’arbres fruitiers qu’ä l’entour des habitations, et je plains leur chetive apparence.Les parties basses sont en mauvais pres, en vaines pätu- res et en marecages : Plus d’une fois, en les traversant, j’ai pu me rappeler l’aventure de mon pere, s’embourbant avec sa monture, dans les marais de Lunebourg. Je remarque aussi que le betail est en grande partie au pacage, perdant par cette raison l’engrais qui serait de si grande utilite pour l’amelioration des champs. Ces plaines seraient d’une in- supportable monotonie, si elles n’etaient cöupees de loin en loin par de petits bouquets de bois de pins et de bouleaux qui laissent entrevoir quelques aunes et quelques chenes : le grand arbre у est rare.
HAMBOURGVoilä bien du chemin de fait, dira-t-on; et du compagnon de voyage, il n’est guere question. M. Bceckel n’est-il point parti? est-il reste en route? ou quand arrivera-t-il, enfin? Patience, mes amis; j’ai patiente, moi aussi; car c’est ä Hambourg seulement que je rencontre mon jeune docteur. Il m’a donne rendez-vous ä l’hötel Saint-Petersbourg oü il m’a precdde, le matin meme, et de quelques heures, arri- vant de Berlin... Et, puisque nous en sommes sur ce cha- pitre, j’ouvre une parenthese et vous prie en gräce, mes chers lecteurs ,de ne pas me chercher noise si, dans la suite du recit, j’emploie plus souvent le moi que le nous. Je ne ргё- tends pas plus exclure M. Eda Bceckel de ces pages que de mon souvenir; mais je pretends ne pas embarrasser mon recit de precautions oratoires, et sacrifier le conteur ä 



— 36 —l’homme du monde. Peche avoue est ä demi-pardonne! que M. Bceckel me pardonne, et le lecteur aussi ILes poignöes de main echangees, je sors sous la conduite de mon jeune ami qui а dejä fait connaissance des rues avoisinantes et qui s’y Oriente sans peine. Diner et prome- nade nous conduisent jusqu’ä dix heures du soir. Quand nous rentrons ä l’hotel, le jour baissait ä peine; et l’in- fluence des regions nord se fait dejä sentir par la longueur du jour.
3 Juin.J’ai commence la journee par une visite ä l’une de mes plus vieilles connaissances commerciales, M. J.-B. Fehr: puis, j’ai porte une lettre de recommandation ä M. Doll­mann, de la part de MM. Dollfus-Mieg et Cie, et une seconde ä M. Kaufmann, de la part de MM. Steinbach-Kcechlin. J’aime ä exprimer ma reconnaissance aux uns et aux au- tres pour le bon et excellent accueil qu’ils m’ont fait. II m’importait beaucoup d’avoir le plus de renseignements possible sur la meilleure maniere de voyager en Norweger ce fut un ami de M. Kaufmann qui, pour avoir parcouru maintes fois ce pays, me put fournir les conseils les plus pre- cieux, et, particulierement, celui de ne pas pousser au nord jusqu’ä Drontheim.Bestons encore en Allemagne : j’ai passe ma journee ä visiter la ville, ou plutot les deux villes, l’ancienne et la nouvelle qui s’est elevee sur les ruines du terrible incendie de 1842; les fortifications ont ete converties aussi en rues neuves et en belles promenades. Hambourg est une des grandes villes d’Allemagne, et la plus animee peut-etre, la ville en tout cas qui а le plus de cachet parmi celles que je 



viens de parcourir. Ce qui reste de l’ancienne ville avec ses voies irregulieres et ä lignes brisdes, plait au touriste : les maisons у sont pour la plupart tres-hautes avec un grand nombre de fenetres sur la rue, chaque fendtre ä tres-peu pres огпёе de pots de fleurs. Ne pas trop se complaire ä les regarder. Qui marcherait ä Hambourg le nez en l’air pour- rait mal s’en trouver, et de la rue descendre inopinement dans un sous-sol par un de ces mille escaliers qui partent de la rue en avance de la maison. Je ne crois pas qu’il у ait dans l’ancienne ville beaucoup de maisons dont le sous-sol ne soit pas liabite et oü Гоп n’arrive par un de ces escaliers exterieurs. Ces habitations soulerraines sont occupees par des cabarets, par des epiceries, par le commerce de detail ä l’usage des classes pauvres : quelquefois, enfin, ce sont les logis du petit peuple.Baedeker se chargera des descriptions solennelles : je lui laisse le soin de parier eglises, monuments, theätres, bourse, bibliotheques et musees... Inutile de transcrire ce qui se lit partout. En deux mots comme en cent, Hambourg est la ville de FAllemagne la plus commerQante; Hambourg fait des affaires avec le monde entier; ses navires parcourent toutes les mers; et les navires de tous les pays mouillent dans son port.
4 Juin.J’ai quitte Hambourg des le matin par le chemin de fer pour Itzehoe, dans le Holstein : ses constructions rappellent les villes hollandaises. J’y ai pris une voiture, et me suis fait conduire ä Heiligenstäden : c’est un charmant petit village, ä une lieue d’Itzehoe, а ГехігётИё duquel est situd le chäteau de la famille de Bloom. Aimable famille que j’ai 



— 38 —rencontree ä Naples dans l’hiver de 1864-1865, avec la- quelle j’ai eu les plus agreables rapports et que je suis on ne peut plus heureux de revoir! Le baron et sa famille m’ont accueilli avec une bien rare affabilite, et m’ont fait bien gracieusement les honneurs de leur habitation prin- ciere. Elle se dresse au milieu d’un parc superbe oü cou- rent des canaux bien amenages et qui entretiennent lafrai- cheur parmi des avenues de haute futaie : le mobilier du chäteau repond au parc. J’y admire par dessus tout un vase en malachite d’une beaute et d’une grandeur surprenantes : il у а quarante ans qu’il а ete achete en Russie, au prix de dix mille roubles par un oncle du baron, alors ambassa- deur ä Saint-Petersbourg.Pendant le peu d’heures que j’ai passees ä Heiligenstä- den, M. de Bloom m’a fait faire la connaissance de son Als et de sa bru : M. de Bloom, Als, appartenait naguere ä la diplomatie danoise; depuis qu’il est Prussien, il est rede- venu shnplement baron de Bloom.En revenant ä la Station d’Itzehoe, j’ai apenju une fabri- que de toiles imprimees. J’entre, et j’apprends d’un com- mis que la fabrique emploie, et depuis quelque temps dejä, une machine ä imprimer plusieurs couleurs ä la fois, la Perotine, comme on l’appelle. Le chef est survenu durant les explications du commis; et je vois ä son visage que ma visite ne lui est pas des plus agreables. Je me nomme alors, et lui fais savoir que je suis un des anciens imprimeurs de Mulhouse. О monstruosite ! Cet industriel ne connait ni Mulhouse, ni l’industrie de Mulhouse! Et je continue de lire sur son visage le desir persistant de se debarrasser du cu- rieux, de l’importun qui cherche ä surprendrc ses secrets.



Je le salue, et, pour le rassurer et venger Mulhouse du meine coup, je lui confie que j’en savais plus il у а cin- quante ans qu’il n’en sait aujourd’hui.Apres quoi, je rentre ä Hambourg, enchante de ma course ä travers ces terres bien cultivees et tres-fertiles du Holstein : la domination prussienne у est fort mal vue, et l’ancien gouvernement regrette, de ceux-lä meines qui etaient anti-danois. Bonne nuit ä tous!
5 Juin.J’ai priä aujourd’hui une voiture pour aller ä Blanckenede: nous passons par Altona que je n’ai fait qu’entrevoir quand le chemin de fer m’emportait vers Itzehoe. Altona est une assez grande ville, et de belle apparence avec ses rues lar­ges et ses maisons bien construites. Une lieue environ la separe de Hambourg; faible distance, qui est encore abre- gee par le charme de la promcnade; on ne fait que longer de beaux jardins et de gracieuses villas. De tous les cotesde l’Allemagne, surtout dans le nord, on cultive beaucoup les lleurs dans les appartements, et les fenetres sont une per- pötuelle exposition d’horticulture. Mais cette coutume n’est en aucun lieu plus repandue qu’ä Altona : toute habitation riche ou pauvre, petite ou grande, а ses croisees garnies de pots de lleurs ou de plantes de serre depuis le rez-de- chaussee jusqu’aux plus hauts etages. Et la vanitö, si vanite il у а, ne se reconnait pas seulement ä la beaute des plantes, mais ä la richesse des pots qui les contiennent: je vois (;ä et lä des porcelaines enrichies de peintures ou d’ornements artistiques des plus varies.Presque au sortir d’Altona, est le bei et vaste etablisse- ment d’horticulture de MM. Bootli et Cie. Sauf celui de Van 



— 40 —Houtte, ä Gand, je n’en connais point qui renferme une aussi complete et riche variete de plantes de serre et de tleurs : ces messieurs m’en ont fait les honneurs avec une parfaite courtoisie.Un joli chemin, que bordent ä droile et ä gauche des villas, entourees de pelouses bien vertes et de parterres fleuris, conduit d’Altona ä Blankenede; on croirait, sans se faire trop d’illusions, traverser un parc de belle venue. Blankenede, oü je suis аггіѵё vers les 2 heures, est un hameau, construit sur une eminenee, au pied de laquelle coule l’Elbe, l’Elbe qui s’y approche de sonzembouchure. Le fleuve est sillonne de steamers ou de navires ä voiles et de remorqueurs qui prennent toutes les directions. А vue d’oeil, l’Elbe а de trois ä quatre kilometres de largeur. La rive opposee est plate, si bien que des hauteurs ou nous sommes l’horizon est immense : c’est bien beau! Et dire que ce magnifique spectacle n’etait pas le seul attrait ou le seul interet qui nous а conduits, sur des conseils d’amis, ä Blankenede! Non; cette vue, toute splendide qu’elle est, ne saurait nous faire oublier Jacob, son excellente cuisine, sa cave exceptionnelle, et ses egards, qui valent sa cuisine et ses vins : il а soutenu pour moi sa grande renommee par la ргёѵепапсе de son Service.
KIEL

6 Juin.J’ai quitte Hambourg, et, poussant ma course vers le nord, je suis аггіѵё ä Kiel vers les nridi. La ville, qui s’etend tout le long de la plage, s'appuie d’autre part ä une colline de quelques cent metres de hauteur, que couronne 



— 41 —une belle foret. Kiel est en quelqüe sorte tout entiere dans son quai et sa longue et large voie commerciale. Je n’ai pas vu en Allemagne d’aussi beaux magasins ni d’aussi riches etalages; et Гоп se croirait tout aussi bien dans un des riches quartiers de Paris que dans le Holstein.La rade est de toute beaute, et n’a de rivales peut-etre, rivales heureuses, que les rades de Cherbourg et Toulon : deux bricks, une corvette de guerre et quelques bätiments de commerce sont au mouillage : il n’y а pas de port pro- prement dit, j’entends distinct de la rade. La ville est grande ouverte. Pour en faire un port de guerre, ce qui est l’idee de la Prusse, il en coütcra des sommes considerables. Non-seulement il faudra fortifier la ville, mais aussi les hauteurs qui la dominent et la rade, comme on а fait ä Genes. Pour ce qui est de l’dtablissement d’un arsenal et de chantiers de constructions maritimes, tout est ä faire aussi.Les environs de Kiel sont ä voir; et, parmi les prome- nades que je puis recommander, la plus interessante est la course de Bellevue, qui n’est guere eloignöe de plus d’une lieue. Apres avoiif longe la rade, cotoye toute une Serie de jolies villas, traverse une foret de hetres et de chenes, d’une grandeur et d’une beaute exceptionnelles, on arrive ä une ёпгіпепсе d'oü l’on domine la plus grande partie de la rade, avec la mer libre ä l’horizon : c’est Bellevue avec son auberge.Nous sommes partis de Kiel pour Flensbourg : par con- sequent, nous avons passe ä Bendsbourg, sur l’Eider, mais sans nous у arreter, non plus qu’ä Schleswig : quel interet nous eussent presente ces deux villes? Nous arrivons donc



42 —ä Flensbourg d’un seul trait : il est onze heures du soir; mais il у а ä peine une heure qu’il fait nuit. De notre point de depart ä Rendsbourg, la Campagne est generalement tres-fertile; mais de lä ä notre derniere destination, ce ne sont que tourbieres et marecages : Pour vider l’eau des tourbieres, je vois des pompes d’une grande simplicite et d’un fonctionnement parfait, marchant par un moteur pourvu d’ailes ä vent.
7 Juin.Je m’etais promis de visiter aujourd’hui les fameuses lignes de Düppel, et Sonderbourg : la pluie qui est survenue dans la nuit, et qui tombe encore ce matin, m’oblige ä у renoncer et ä continuer notre chemin pour arriver, le soir meine, ä Copenhague. La Situation de Flensbourg est belle, et n’a rien ä envier ä Kiel. D’un cote la ville s’appuie ä une colline toute parsemee de jolies villas et соигоппёс de bois; de l’autre cöte, un kilometre ou deux la separe d’une. fort belle rade. La pluie qui continue ä tomber nous prive aussi de visiter la ville ä l’interieur, trop heureux d’avoir trouve un hotel ä proximite de la gare, que nous ne quittons que pour monter en wagon et partir pour Gopen- hague.De Flensbourg ä Apenrade la Campagne est riebe et pro­ductive ; mais de cette derniere ville ä Fridericia, le pays est fort pauvre. Un peu de seigle et d’orge ä recolter en Aoüt; quelques maigres pommes de terre: peu de pres cnclos; beaucoup de vaines pätures oü chevaux et betes ä cornes font ensemble bon menage : tel est l’aspect du pay- sage. Une chose que je n’avais pas encore remarquee, c’est que les chevaux en päturage, quand ils ne broutent pas, se



— 43 —reunissent par bande de quatre, de six ou de huit, formant cercle et la töte au centre, comme s’ils conversaient entre eux. Nous avons dit que les tourbieres n’occupent que trop d’espace, comme les marais : les villages sont rares, les maisons clair semces et de chetive apparence : le terrain, assez onduleux, est sans colline et sans foret.Comme nous pratiquons la langue allemande, M. Bceckel et moi, nous ne comptions prendre de courrier-interprete qu’ä Copenhague. Notre confiance nous abuse, helas! et nous serons punis bientot de tant de presomption, lorsque la faim se fera sentir, sur les cinq lieures ä Fridericia. Nous sommes ä la Station et tres-desireux de rendre visite au buffet... Rien de plus simple jusqu’ici; car voici le buffet et des gens attables; malheureusement rien d’expose, ui ä boire ni ä manger! Je parle fraiiQais, rien; allemand, pas davantage; mon docteur arrive avec le latin : pas plus de reponse; nous recourons, enfin, au langage primitif, aux signes... meine insucces! Notre buvetier ne comprend que le danois; et avec toute notre science, nous remontons, affames, dans le wagon d’oü nous sommes descendus ä jeün. Toujours ä jeün, nous nous embarquons sur un bäteau ä vapeur pour passer le petit Belt: une demi-heure apres, nous debarquons ä Middelfart, prfes de Strub, dans l’ile de Fionie; d’oii nous repartons aussitöt par le chemin de fer pour Nyborg.Personne que nous n’avait partage, depuis Hambourg, notre wagon de 1re classe : mais voici venir ä Middelfart un voyageur de fort bonne mine, et qui s’installe dans notre compartiment, juste en face de mon coin. Je le vois bientot qui tire un journal de sa poche, une feuille danoise ä en



44 —juger par le titre; et il se met en devoir de lire. Ou je me trompe; on notre compagnon lit moins qu’il ne nous ecoute; tant qu’ä la fin je me permets de l’interpeller et de lui demander s’il parle le franQais. Sur sa reponse affirmative, et la glace rompue, il met de cötc son journal et entamc la conversation. Je dois dire qu’elle porta d’abord sur notre röcente rnesaventure de Friddricia : de quoi il nous console en nous promettant une bonne cotelette et une bonne bou- teille de vin du Rhin ä la prochaine Station, et, chose capi- tale! le lemps de manger et de boire.L’effet suit de pres sa parole; et, gräce ä notre compagnon, gräce au buffet de la Station prochaine, nous retrouvons un peu de nos forces et de notre entrain. Une fois en voiture, l’entretien reprend de plus belle; je queslionne mon voya- geur et lui demande s’il connait la Norwege. — «Eh! vraiment, j’en suis, dit-il; j’habite Ghristiania, oü je reside comme consul general des Pays-Bas. Combien je regrette de ne pouvoir pas vous accompagner jusqu’ä Copenhague •' — Je m’arrete en route : du moins je ne vous serai pas tout ä fait inutile.» Et lä-dessus, il nous invite ä telegraphier ä l'hötel d’Angleterre, pour у avoir deux chambres assurees et un guide, allemand ou francjais, qui vienne ä notre ren- contre et nous serve d’interprete. — Non content de cet important detail, notre consul nous indique le meilleur bäteau ä vapeur de la ligne de Copenhague ä Christiania; un bateau dont le capitaine parle Fallemand! Ce n’est pas, а joute-t-il le premier conseil qu’il donne, ni le premier iti- neraire qu’il propose aux Voyageurs de la Norwege; il а souvent parcouru le pays, et ses indications ont dejä servi le touriste et le negociant hollandais. Pour conclure, comme



— 45 —il nous precedera dans la ville de sa residence, il se tient ä notre disposition : on n’est pas plus affable que M. Stibolt; c’est le nom du consul. Nous nous quittons ä Ny borg, oü je m’embarque pour traverser le grand Belt. Une heure et demie apres, je debarque dans l'ile de Seeland, ä Gorsoe; ä 11 heures du soir, je suis ä Copenhague.
COPENHAGUE

8 Juin.Comme dans le Holstein et le Sleswig, il n’y а pas ou il у а fort peu de pierres en Fionie et en Seeland: aussi nombre de maisons de la Campagne sont-elles en bois, le reste en briques. La Fionie et la Seeland sont tres-fertiles; et pourtant, le climat du nord s’y fait dejä sentir. Quand le thermometre marque 18° ou 20° centigrades, on trouve qu’il fait bien chaud. L’on me dit que la saison est, cette annee, en avance de quinze jours : cependant borge et le seigle atteignent ä peine quinze centimetres de haut. Les lilas bien exposös commencent ä fleurir; mais de roses, il ne saurait etre question. Les arbres fruitiers se font rares : plus de pommiers que de poiriers; fort peu d’autres fruits et qui ne mürissent pas regulierement cliaque annee. Les habi- tations sont isolees; les eglises aussi, avec leurs presbyteres et leurs maisons d’ecole ä cötö du presbytere; je me laisse dire que pasteurs et instituteurs sont assez largement retri- bues. Comme nous voyageons le dimanche, j’ai compte sur quelques costumes nationaux et, partant, pittoresques : je n’ai rien remarque qu’un grande simplicite dans la toilette oü je retrouve les modes des campagnards de l’Allemagne du nord.Quelques petites contraridtes marquent mon arrivde ä



— 46Copenhague. D’abord, en arrivant ä l’hotel. je ne trouve de chambre qu’au nord : c’est en vain qu’au reveil je vois un soleil brillant eclairer la maison d’en face; j’ai froid; et je vais insister pour avoir la premiere chambre qui sera vacante au midi, fallut-il quitter mon premier (‘tage. Ma seconde contraridte est de ne point trouver de lettre de cliez moi ä la poste. Pour troisieme malheur, tandis que je prends mon cate au lait, pour me remettre de mes ennuis, j’entends je ne sais quelle cacophonie sous les fenetres. Certes, ce n’est pas un concert, ce n’est pas de la musique, quoiqu’il l'aille reconnaitre en historien fidele, que c’est la musique militaire de Copenhague.Voici le fait: le corps de garde est voisin de l’hotel, et la garde montante vient prendre son poste. Elle est venue sans bruit et, comme on dit chez nous, sans tambour ni trom- pette; et qu’elle faisait bien de se taire! Mais voici qu’ar- rivee au poste, la garde montante s’est mise au porl-d’armes pour repondre ä la politesse de la garde descendante qui porte armes de son cote, et les malheureux, qui gardaient tout ä l’heure un silence si sage, se mettent ä faire leur sabbat durant dix minutes. Sabbat est le mot; bien que le tambour n’entre pour rien dans la melodie. Pendant les quelques jours que j’ai passes ä Copenhague, je n’ai pas entendu une seule fois le roulement de la caisse, mais je n’ai pas tout perdu. Si l’on arrive sans tambour, on ne sdjourne pas sans trompette; et la preuve, c’est que tous les matins, ä 4 heures, j’ai entendu jusqu’ä trois reprises suc- cessives et dans trois directions sonner le clairon; et jamais ranz des vaches n’a ete si cruellement estropie dans aucun pays.



— 47 —En bonne foi, c’est trop de bruit pour le peu de militaires qui se rencontrent dans la ville, et pour une population aussi pacifique. J’apprends que le souverain est tres-аітё et que son gouvernement est tres-paternel : tant mieux! Mais alors pourquoi cet appareil guerrier? pourquoi ces trois vieux canons devant le corps de garde et braques contre la Place Royale? J’ai bien vu trois canons, mais je n’ai pas apergu un artilleur. Voilä, en verite, un deploiement de force bien inutile en temps de paix, et qui jure aujourd’hui avec les moeurs publiques et le gouvernement constitu- tionnel!J’ai fini de prendre mon cafe, en тёте temps qu’a fini la musique; et je vais ä l’eglise Notre-Dame admirer les chefs- d’oeuvre de Thorwaldsen: ce sont les statues des douze apo- tres, de grandeur colossale, qui decorent les deux cotes de la nef: dans l’abside, Fange du bapteme et le Christ benissant de ses bras etendus, la foule prosternee. Apres cette visite, j’ai parcouru la ville: les rues sont droites et de bonne largeur; la plus belle est la rue Amaliengade; de fort beiles places aussi, entr’autres celle qui s’etend devant le palais du Corps legislatif, et la Place Royale oü est situö notre hotel; n’oublions pas les canaux qui penetrent dans l’interieur de la ville et oü d'assez grandes barques font en partie le Service des trans- ports.J’ai visite encore le port. et la douane qui l’avoisine; j’y pensais trouver bien plus de mouvement et d’animation.Un peu familiarise avec la ville, je me preoccupai des habitants. Or j’avais une letlre de M. le baron Charles de Reinach pour M. Millon de la Verteville, premier secretaire de la legation fran^aise ä Gopenhague. Impossible d’etre mieux refuqueje ne lefus parM.de la Verteville, qui, apres

parM.de


48 —m’avoir donne tous les renseignements desirables pour rendre mon sejour en Dänemark plus agreable et plus inte­ressant, me remit une lettre d'amicale introduction pour M. Borghers, notre consul general ä Christiania.Quand je revins ä l’hötel pour l’heure du diner, je trouvai nombreuse societe ä la table d’hote. On n’y parlait guere que le danois, un peu d’allemand, fort peu d’anglais. Du frangais, il n’eüt point ete question sans quatre convives, parmi lesquels M. Bceckel et moi. Les deux autres nous fai- saient vis-ä-vis : c’etaient une dame et son mari. dont le ruban rouge avait fixe mon attention avant queje ne l’enten- disse parier. On s’accosta au sortir de table; et j’appris que notre compatriote s’appelait M. Lecoq, de Versailles, inspec- teur des ecoles veterinaires de l’Etat. Le hasard voulut que sa femme fftt d’origine alsacienne, et mieux encore de Wes- serling: c’etait une demoiselle La urons, dont la mere etait une demoiselle Kcechlin, Samuel: ils avaient arrete leur place pour Gothembourg sur le meme bäteau qui devait nous con- duire ä Christiania : c’est le bäteau qui dessert la poste aux lettres, et fait escale ä Gothembourg. Le projet de M. Lecoq etait de traverser la Suede jusqu’ä Stockholm et de s’y embarquer pour arriver le 22 Juin ä Tornea, et у constater le phenomöne, d’ailleurs connu, du soleil visible durant vingt-quatre heures. Apres quoi, il devait reprendre le chemin de Stockholm, traverser la Suede plus au nord et se rendre ä Christiania. — Bonne chance et bon retour!
9 Juin.J’ai commence ma journee par une visite au chäteau de Rosenborg, ancienne residence royale situöe ä l’une des extremites de la ville dans un parc remarquablement beau.



— 49 -Les arbres- у sont magnifiques; les parterres, bien entre- tenus, sont plantes de rosiers, qui par malheur, ne doivent fleurir qu’en Juillet.Le chäteau de Rosenborg est aujourd’hui un musee. On у voit expose des vetements, des bijoux, de la vaisselle, des meubles, des armes, mille objets enfm ayant appartenu aux regnes divers qui se sont succede depuis le xvr siede jus- qu’ä nos jours. Il у а aussi quelques tableaux de maitres, et quelques toiles, qui ne sont rien moins que celebres. Certains jours de la semaine, l’entree du musee estgratuite; le resle du temps, il faut payer; et comme il n’en coüte pas plus pour dix personnes que pour une seule, les guides ont soin de reunir tout ce qu’ils peuvent de clients visiteurs. Nous etions donc assez nombreux. Le hasard voulut que le conservateur se trouvät au chäteau ä l’heure denotre visite et qu’il eüt un faible pour la France et les Francais. Le fait est qu’il nous fit tous les honneurs de la place et qu’il nous retint au momcnt oü nous allions sortir ä l’exemple et ä la suite des autres : il nous retint pour nous initier ä quelques mysteres du musee et nous faire connaitre... ce que ne connait pas le commun des martyrs, je dis la plupart des voyageurs, certains objets particuliers, certaines pieces etrangeres qui denotent l'impitoyable jalousie de quelques tyrans qui regnörent dans le pays.De ce musee etrange, qu’avec moins de respect on ap- pellerait une boutique de bric-ä-brac, je suis alle au musde de l’immortel Thorwaldsen. Immortel, oh! oui: et pour- tant comme si l’immortalite ne supposait pas la cdlebrite absolue, j’aime ä vous rappeler ce que fut le grand artiste danois.
4



— 50 —Barthelemy Tliorwaldseii naquit en mer, en 1779, entre Gopenliague et Rasciawick, d’un pere ä la Ibis marin et sculpteur : c’est lui qui taillait les grosses figures en bois qui decorent la proue des navires. L’enfant avait pris de son pere le goüt du dessin et de la sculpture; et il fit de tels progres qu’il obtint ä 15 ans (1794) le grand prix de dessin ä l’Academie de Copenbague : ä ce prix etait attache le pri- vilege de passer quatre anndes ä Rome aux frais de l’Etat. Tliorwaldseii у fut et, jusqu’en 1797, travailla beaucoup, mais toujours hesitant entre la peinture et la statuaire. Une visite au Vatican decida sa vocation. Il opta pour la sculp­ture; et ses oeuvres le poserent de prime-abord parmi les grands artistes; les Connaisseurs estiment quelques-unes de ses oeuvres ä 1 egal des plus remarquables travaux de l’an- tiquite. La richesse, cette fois, recompensa la gloire : Tlior- waldsen acquit une fortune, estimee, dit-on, ä cinq millions de francs. Il mourut ä Copenhague en 1844, leguanttout ce qu’il possedait au musee qu’il а fonde dans sa patrie et qui porte son nom : il у dort de Peternel sommeil, entoure pour ainsi dire de sa gloire, de ses plus beiles oeuvres en plätre et en marbre. En voyant taut de chefs-d’ceuvre reunis, on en vient ä se demandcr comment une seule existence, si longue qu’elle ait ete, а pu suffire ä tant d’immortels tra­vaux ! Et quand je me rappelte le Christ, Lange du bapteme, et les douze apotres que j’ai tant admires ä l’eglise Notre- Dame, et tant de statues, enfin, disseminees dans toutes les galeries de l’Europe, je ne m’explique pas une si incroyable fecondite au Service d’un si noble genie!En sortant du musee Tliorwaldsen, on voit en face de soi, sur une grande place, une enorme construction qui fut



— 51 —autrefois la residence royale, et dont on а transformd une partie en palais pour les deux Ghambres legislatives. Si fatigues que nous soyons, M. Boeckel et moi, nous avons cependant le courage de monter ä la Tour-Ronde : on pense bien que c’est sa forme qui lui а donne son nom. Je ne crois pas qu’il у ait deux constructions semblables. La Tour- Ronde se cornpose d’une montee en spirale d’environ douze pour cent ä sa partie exterieure, pavee en briques. On у pourrait presque monter en voiture : eile pent avoir de 8 ä 9 metres de diametre, et cent metres environ de hauteur. Elle est surmontee d’une plate-forme d’oü la vue domine la ville et les environs ä une grande distance.De retour ä l’hötel, je regois la visite de M. de la Verte- ville, qui veut bien me rappeler encore, avec une rare complaisance, les meilleurs raoyens d’utiliser le peu de temps que je compte passer dans le Dänemark.
10 Juin.Depuis que nous sommes ä Gopenhague, le thermometre ne s’est pas eleve au-dessus de 12 ou 13 degres centigrades, et je crois qu’il est bien au-dessous dans ma chambre. Sans doute que je me suis refroidi; car je viens de me lever avec un commencement d’indisposition, auquel le docteur а bientöt porte remede : Il ne s’agit que de garder la chambre aujourd’hui: c’est ce que j’ai fait, et demain tout sera dit.
11 Juin.Aujourd’hui nous avons fait une promenade en voiture. Nous avons d’abord longe la mer par une route magnifique ou de nombreuses villas, encadrees dans de beaux jardins, cotoient de vraies cabanes de pecheurs; apres une course 



— 52 —d’une heure et demie, nous sommes arrives ä Klampenborg : c’est une espece de Tivoli, sur les bords du Sund, avec de beaux points de vue sur la mer et jusqu’aux rives de la Suöde, oü l’on distingue Helsingborg avec son eglise et ses deux tours. Le Tivoli danois est adosse а une foret de baute futaie : le grand enclos renferme un hotel garni et un etablissement de bains de mer fort bien organise; j’y vois ä proximite une sörie de petits enclos ou cliälets bien isoles et confortablement etablis pour une famille en villegiature. Chacune de ces habitations, ä l’abri du public, descend jus- qu’ä la mer oü sont etablies les baraques des bains; d’autres chälets sont construits du cöte oppose et donnent sur la foret: quelques-uns forment quatre compartiments, quatre habitations distinctes, independantes, avec des petits jar- dinets, qui me rappellent notre eite ouvriere de Mulhoüse, agreables pied-ä-terre pour la belle saison.En quittant Klampenborg, nous sommes entres dans la vaste et belle foret du Dyrehave (bois du gibier.) Elle est coupee par un grand nombre de clairiöres qui servent de päturage aux « hotes des forets » qui у paissent tranquille- ment et sans se laisser deranger par les passants. Sur Fun des points culminants de la foret, au centre d’une vaste prairie, un chäteau royal, dit l’ermitage, sert de rendez-vous de chasse. J’ai vu lä un spectacle, peut-etre unique en son genre : C’etaient des troupeaux de cerfs, de chevaux, d’elans, de vaches et de chevreuils, mais par centaines et centaines, pele-mele, accourus pour nous voir passer et frayant ensemble dans la meilleure harmonie. Il est ä croire que les visiteurs leur jettent en passant un morceau de pain ou de Sucre, — en depit des gardes qui ne paraissent pas, d'ail- 



— 53 —leurs, bien nombreux, s’ils sont severes sur la consigne. Je n’en ai pas vu un seul durant les quelques heures que nous sommes restes en ces lieux, contemplant tour ä tour cette majestueuse foret ou suivant quelques lüttes de che- vaux ou de cerfs, s’ils rompaient par instants la paix gene­rale, lüttes auxquelles les betes elles-memes paraissaient assister avec attention.De loin en loin, nous voyons des hangars, ou, plus sim- plement des toits appuyes sur de hauts poteaux avec des rateliers au centre : ce sont des abris et des remises pour le mauvais temps. Une partie de la foret, qu’on appelle la vallee aux loups (Ulvedalin) offre ä l’artiste les plus helles etudes de hetres ou de ebenes qu’on puisse souhaiter. Notre promenade а dure pres de six heures : en rentrant ä Copen- liague, nous sommes alles aux emplettes; ou plutöt nous sommes alles Commander des gants: sacliez que Copenhague а la specialite des beaux et bons gants, je le repete, beaux, bons et bon marche : 4 marcs, quelque chose comme 1 franc 85 c.
12 Juin.Nous sommes partis ä 8 heures du matin par le chemin de fer pour Helsingor, qui est separe de Copenhague d’une quarantaine de kilometres; lä, nous avons pris une voiture pour Kronburg: c’est un grand chäteau-fort, une construc- tion carree avec cour interieure, bastions et fosses au dehors. Plus d’un roi а naguere habite ces grands appartements; un, entr’autres, qui fut jaloux. et terrible- ment jaloux, s’il tint, comme on le dit. sa feinme sous clef pendant de longues annees dans une petite chambre d’une



— 54tour qu’on montre aux visiteurs. Partie du chäteau est ä present caserne.Du haut de la plate-forme (ou Shakespeare а place quel­ques scenes de son Hamlet) on а une vue tres-etendue sur le Sund, qui у est dans sa partie la plus etroite, celle meme oü s’acquittait jusqu’en ces derniers temps pour tous les bätiments le droit de passage. Pas un navire de l’Ocean ä la Baltique et de la Baltique ä l’Ocean qui ne soit force de prendre cette passe etroite oü nous distinguons des voiles ä l’infmi. Quand nous avons visite Kronburg en detail, sans oublier son eglise et les sculptures en bois de son eglise, toutes dorees et peintes, nous retournons ä Helsingor. Une rue longue et large, propre et mal pavee, voilä Helsingor! Les jolies habitations n’y manquent pas cependant; quant ä l’hotel de ville et ä l’eglise, l’architecture en est plus cu- rieuse que pure: et nous la regardons sans la pouvoir rap­porter ä tel genre plutot qu’ä tel autre: architecture bizarre et non classee. Apres avoir paye ä l’art ce qui lui est dü, nous songeons ä regier avec la nature: c’est une facjon de dire que nous commengons par bien dejeuner ä l’hotel du Nord et que nous finissons par nous aller asseoir sur le bord de la mer, ä voir defiler devant nous les voiles de toute forme et de tout pays: Pouvions-nous mieux employer l’heure et demie qui nous separait encore du moment du depart ?Nous partons, enfin, mais pour nous arreter ä Frederiks- borg. La ville, situee ä 20 minutes de la Station, ne se com- pose guere que d’une voie unique, qui va en descendant tout doucement jusqu’ä un grand etprofond etang au milieu duquel se dresse le beau chäteau royal qui porte le meme 



nom que la ville : on у arrive par un pont de notable longueur. En 1859, un grand incendie le detruisit comple- tement avec tout ce qu’il renfermait, entr’autres une belle galerie de tableaux. de precieuses collections de curiosites, des papiers du plus haut interet, un immense et riebe mo- bilier: rien n’a pu etre sauve! Depuis lors, le chäteau а ete rebäti tcl qu’il avait ete avant l’incendie, et tout en briques: ä l’interieur, tout est encore ä faire.L'eglise у attenant, et qui а seule echappe au desastre, merite de fixer l’attention. Les ornements decoratifs у sont prodigues, sculptures en pierre, sculplures en bois, comme je n’en ai jamais vues en Italie. Tons les styles s’y ma- rient, et sans assez d’ensemble; la dorure surabonde, et les couleurs jurent ou crient, peu importe le mot; celles, par exemple, d’un ange couleur cliair qui se detache sur l’azur du ciel, ou celles d’un arbre ä feuilles vertes et jaune d’or.La cliaire, le maitre-autel, et, au-dessus, une grande ar- moire ä deux portes sont recouverts de plaques d’argent en partie dorees et representant en repousse des scenes bi- bliques. Il у а aussi quelques grands tableaux modernes, mal places et eignes de noiiis peu connus.On se demande, sans trop pouvoir se repondre, pourquoi Гоп а choisi cette singulifere Situation; pourquoi ce chäteau au milieu d’un etang, dans un bas-fond entoure de tous cötes de forets, sans aucune espece de perspective ? Et un tres-grand chäteau, lequel n’a jamais ete fortilie !... Lais- sons les gens en us chercher et trouver la raison, — et, nous, allons diner! C’est ce que nous avons fait: un bon petit repas а clos notre visite ä Frederiksborg, et nous



56 —sommes rentres ä Copenhague avec la nuit, — non, avec le soir; car il n’y а presqne point de nuit ici.
13 Juin.Ce matin, nous nous sommes embarques sur le 2W, le beau et bon bateau ä vapeur que nous avait recommande M. Stibolt. Inscrits les premiers sur le registre des passa- gers, nous avons eu le choix de la cabine, et nous avons pris la plus centrale, comme la moins exposee aux mouvements de la mer. La traversee du Sund etait splendide: il у avait tant de vaisseaux, et de toutes grandeurs, ä l’horizon, que j’en ai compte ä la fois jusques ä quatre-vingt-treize. Le beau temps, par malheur, n’a pas dure. Quand nous sommes entres dans les eaux du Cattegat, le mauvais temps est sur- venu, pluie et rafales. J’ai senti ma tete tourner. et suis alle m’etendre sur mon petit grabat, ayant soin de mettre la tete du cote interieur du bätiment, pour garder la position la plus centrale du levier. Je suis reste lä dix-huit licures, nie nourrissant d’un peu de cliocolat avec de l’eau pour ra- fraicliissement.

14 Juin.Le lendemain matin, comme nous etions un peu remis, le temps et moi, je suis monte sur le pont oü j’ai appris que la nuit avait ete des plus mauvaises; et quequelques employes du bord en avaient ressenti comme moi les effets. Vers les 9 heures, nous commencions ä nous rapprocher des fjords, c’est-ä-dire des cotes parsemöes d’iles et de golfes de la Nor- wege. Prenons notre temps pour у arriver, tout comme le bateau ä vapeur. C’est notre Steamer, aussi bien, qui fait le Service de la poste; des son entree dans le fjord, il а ete ac- 



— 57 —costö, et souvent, par de petites embarcations qui apportent et prennentles depeches; d’autres Ibis il fait escale aux sta- tions importantes; si bien que cette malle-poste est un Om­nibus qui s’en va d’un cote ä l'autre de ce golfe long et pro- fond. au fond duquel est Ghristiania.Avant d’arriver ä la capitale de la Norwege, etudions un peu le golfe qui nous у conduit: un bateau ä vapeur ne le parcourrait pas en moins de sepl heures, de la haute mer ä la ville. Sa largeurpeutvarierde 1 ä ßkilometres. А droite, en montant, s’eleve du bord meme de l’eau, une colline presque non interrompue et d’environ 100" de bauteur: ä gauche, les criques von! se multipliant. Des montagnes s’y dressent ä la hauteur de nos Vosges, et, comme les Vosges. presentent ä leur partie superieure la forme sphero’idale. C’est la seule ressemblance; en effet, si nous regardons ä la Vegetation, nous n’apercevons que de maigres päturages; de pauvres forets depins et de bouleaux; la röche nue ä la base de ces collines. Au bord de la mer, rien que de petits villages de la plus pauvre apparence; des maisons clair- semees; puis, ?a et lä quelques pres et quelques cliamps de pommes de terre: voilä, certes, un sol qui n’est guere pro- ductif.La population male de ces villages dessert en grande partie la marine: on sait que la Norwege fournit de nom- breux navires au commerce du monde et defraie de ma- rins les nations qui les paient. Les hommes, qui restent ä la maison, vivent de la peche ou du commerce de la glace: cette industrie m’explique les immenses hangars en planches, hermetiquement fermes, qu’on voit sur le bord de l’eau: ce sont des magasins de glace, qu’on remplit en hiver et qui se



58 —vident en ete au profit des pays eloignes oü la glace fait defaut.Est-il besoin d’ajouter quelque chose ä ce tableau? Et n’ai-je point dit assez ce que cette nature presente d’origi- nal, de nouveau, de pittoresque? Donnons donc un dernier regard ä ce golfe si varie dans son parcours, ä ces agglome- rations de maisons blanches, badigeonnees ä la chaux, qui ressortent si bien sur les noirs rochers ou les forets de pins qui font leur arriere-plan; sur ces criques profondes, sur ces lies nombreuses dont les cotes sont parsemees. — Apres un parcours d’une demi-journce, quand vous avez double l'angle de la derniere ile du golfe, voilä un changement de decor instantane! devant vous, et comnie ä vos pieds, une grande et belle ville, dont les constructions importantes se detachent ä merveille sur un terrain en pente. Tout ä l’en- tour, de charmantes maisons de Campagne dans leur cadre de verdure, et parmi ces riclies campagnes, le chäteau dont la ville а fait don au prince royal. Nous sommes ä Chris- tiania.
CHRISTIANIAChristiania, — passez-moi, mesamis, ce petit cours d’eru- dition... ä mon usage. Christiania la moderne est la capi- tale de la Norwege: eile fut fondee dans le 17* siede par le roi de Dänemark et de Norwege, qui lui а donne son nom, Christian IV. Le traite de Vienne, en 1814, detacha la Nor­wege du Dänemark, pour punir les Danois de leur attache- ment ä la France, et la relia du meme coup ä la Suede. La Suede alors. c’etait Bernadotte, l'ancien general et l’ancien parent de Bonaparte, dont Tinfluence fran^aise avait fait un



— 59 —prince royal, avant que la diäte de Suäde et le roi Charles XIII. qui n’avait point d’heritier direct, en flssent le roi Charles XIV. On sait le reste: apräs les desastres de Russie, Bernadotte, alors prince royal de Suäde, tourna contre sa patrie et fit cause commune avec les autres mo- narques du Nord: j’ai dejä dit comment il rec-ut le royaume de Norwege pour prix de sa trahison. А cette epoque, en 1814-1815, Christiania comptait ä peine vingt mille habi- tants: eile en а soixante mille aujourd’hui... mais j’en parle avant тёте d’y avoir pris terre.C’est ä 7 heures du soir, le 14 Juin que nous debarquons. Aussitot un homme de bonne mine nous presente un billet de M. Stibolt; il n’attend pas тёте que nous soyons de- barques; car il а saute ä bord pour plus de diligence. C’est le courrier-interpräte que notre obligeant compagnon nous envoie pour notre Service particulier: nos chambres sont dejä arrötees ä l’hötel Victoria, oü notre homme nous con- duit: deux helles et grandes chambres au rez-de-chaussee, ä telles enseignes que j’ai la plus belle chambre de toute la maison. А peine installes, M. Stibolt est venu nous voir et nous offrir avec un empressement sans egal ses bons Ser­vices.Le souper qu’on nous sert nous prouve que si les chambres sont beiles, la cuisine est bonne et le service par- fait. Ma chambre fait le coin de la maison; eile а six croi- sees, quatre sur un cöte, deux sur l’autre: veritable lanterne sans volets, que remplacent des stores interieurs. Un rez- de-chaussee est, d’ordinaire, assezobscur: le mienest eleve, et. la nuit ici est un demi-jour qui me permet de contem- pler, avant de m’endormir, les peintures de mes six stores 



— 60 —Je m'endors tard, pour me reveiller de tres-bonne heure: encore mes fenetres!
15 Juin.Quatre croisees, en effet, sont ä Fest, si bien que le soleil donne en plein dans ma chambre des les 3 heures du matin et qu’il m’est impossible de dormir davantage. Je n’ai jamais аітё rester au lit, une fois eveille, quand et taut que je suis bien portant: je me suis donc leve; et pour passer letemps, j’ai fait Finventaire du mobilier, si complet qu’il en devient superflu, de la chambre qu’on m’a donnee.Primo, la chambre est tapissde d’un papier velours double, rouge et or; aux parois sont suspendues sixgrandes gravures encadröes, representant le roi, la reine, et les membres de la famille royale. Secundo, un beau tapis ä haute lisse couvre le plancher. Tertio... non, plus de nu- nieros: deux beaux bois de lit en acajou. avec courte pointe et plumons en soie cramoisie.s’adossent au mur; les draps sont en belle toile, non point etriques comme en Allemagne, mais largement tailles ä la fran^aise. Le milieu de la chambre est orne d’une belle table en acajou, au-dessus de laquelle se balance un beau lustre ä 18 bougies, qui sert de couronne а une corne d’abondance bleue et garnie de fleurs de couleur, — le tout en cristal. Une autre table-toilette e t а le coquettement sa garniture en porcelaine ä fleurs do- rees et en cristaux tailles. lei un piano avec son tabouret brode ä la main: ä cote, un casier rempli de musique; lä deux canapes, plus quatre fauteuils, plus huit chaises en velours rouge de la тёте nuance que la tapisserie; plus une chaise brodee,... de quoi, enfin, asseoir toute une Com­pagnie. Les petits rideaux des fenötres sont en mousseline 



— 61 —brodee; les grands, je l’ai dit en commen^ant, sont rempla- ces par des stores. Je n’ai qu’une seule pendule pour voir l’heure et qu’une seule glace pour me voir moi-meme: ce mot, seul, qui peut paraitre extraordinaire, cessera bientot de vous dtonner, mes amis: mon inventaire n’estpas encore acheve.Une petite commode en acajou et un bahut ancien se dressent dans un coin pour enfermer les effets du voyageur; trois trumeaux en bois do re, fa?on Louis XIV, surmontes de marbre blanc, s’adossent ä autant de piliers d’entre croisdes; une petite table volante, couverte d’un tapis blanc en filet, Supporte une coupe de cristal bleu; sur une autre table ä tapis de drap vert je trouve tout ce qu’il faut pour dcrire. Je dis tout, et je le prouve : papiers de tout format, plumes, encre, grattoir, buvard, regle, crayon, pains et cire а cacheter: il n’y manque en verite que des timbres-poste.Autres details, ou troisieme serie de meubles meu- blants :Deux lampes en porcelaine peinte;Deux chandeliers ä quatre branches en argent plaqud;Six chandeliers en cristal avec pendeloques;Deux autres en albätre;Un bouquet en fleurs artificielles sous un globe en verre;Deux groupes de figurines en biscuit;Deux vases ä fleurs, en porcelaine, fa?on rococo;Deux autres grands vases en porcelaine peinte;Deux autres petits, id.;Trois autres, id., en marbre de diverse grandeur;Deux autres, id., en albätre : total, treize vases.Plus, une corne d’abondance en cristal pour fleurs;



— 62 —Plus, une grande coupe en albätre sur colonne en bois peint;Plus, deux autres grandes, id.;Plus, deux autres petites, id.;Plus, deux autres, id., en marbre; en tout, sept coupes.Comprenez-vous, ä present, 6 lecteurs, pourquoi je m’e- tonne de ne trouver qu’une glace et qu’une pendule dans une chambre ä trois trumeaux, ä trois panneaux, ä sept coupes, ä huit chandeliers et ä treize vases ?Vous comprenez de meine, 6 tres-chers lecteurs, qu’un pareil inventaire me conduit ä l’heure oü d’habitude chacun se leve dans la maison : d’autant mieux qu’en notant chaque objet je lui assigne sa place determinee et suis l’ordre ri- goureux oü je trouve toute chose. Et, ä voir ce que je trouve, n’est-il pas vrai qu’on se croirait plutot dans un magasin de curiosites que dans une chambre d’hötel; en tout cas, s’il en est une pareille au monde, je suis curieux de la connaitre. En me couchant la veille au soir, je devrais dire la veille au jour, j’avais remarque vis-ä-vis de l'hotel de l’autre cote de la rue un debitant de liqueurs et un mar- chand de gravures et de curiosites. Derriere les vitres du premier, j’avais regarde les flacons tentateurs; ä l’etalage de l’autre, j’avais considere tous ces jolis riens, que les tou- ristes recherchent volontiers... le lendemain matin tout etait expose comme la veille, et les volets n’avaient pas ete mis : Heureux pays que celui-lä1 honnete peuple. que ce peuple norwegien qui n’a rien ä craindre de la nuit!Ma premiere sortie fut comme de juste pour M. le consul Stibolt, qui, apres nous avoir entretenus un instant dans son cabinet de travail, nous conduisit dans son apparte­



ment et nous präsenta ä sa femme. II n’etait que dix heures cependant; et Mm“ Stibolt pouvait nous recevoir dans une de ces simples toilettes auxquelles on reconnnait tout d’a- bord l’ordre et le soin : vous pouvez juger une femme ä sa toilette du matin. M"'e Stibolt parle un peu le frantjais et cherchc avec une gräce parfaite ä nous faire les honneurs de son salon en nous entretenant dans notre langue.C’est le jour aux visites. En quittant le consul general des Pays-Bas, je me suis rendu chez M. Scheel, negociant allemand, etabli ä Christiania, et pour lequel je suis muni d’une lettre de recommandation. M. Scheel, qui parcourt souvent la Norwege pour son commerce, nous а fourni de tres-utiles renseignements avec autant d’obligeance qu’il eüt fait pour de vieux amis. Apres lui, c’est le tour de notre consul, M. Borghers, pres de qui nous sommes introduits par M. de la Verteville : je veux dire par une lettre de M. de la Verteville. Meme accueil que chez les autres : M. Borghers se met avec empressement ä notre disposition.Ces visites nous ont conduits ä l’heure du diner. II est des plus copieux et sent son pays : la maree у domine. Bien, d’ailleurs, de bien special ä у noter, si ce n’est un detail, une nouveaute qui а bien son merite : peut-etre ne reverrons-nous jamais pareil Service, pareil raffinement... quoi donc entln? — Au centre et aux deux extremites de la table, sur des plateaux carres, ä pieds et en plaque, sont trois morceaux, trois blocs de glace de 40 centimetres de longueur sur 20 de hauteur, sans le moindre defaut, d’une blancheur merveilleuse, et transparents comme le cristal le plus pur. C’est un fort bei ornement de table, en meme temps que c’est un ornement utile; car l’air de la chambre 



— 64 —en est agreablement rafraichi; en deux mots l’effet est su­perbe. Apres le diner, M. Stibolt est venu me faire visite: M. Scheel Га suivi de pres, et nous avons passe ensemble une bonne part de la soiröe
16 Juin.J’ai vu ce matin un roue gaillard; c’est Koppel, notre guide, avec qui j’ai pris les arrangements necessaires pour partir le lendemain. 11 n’y а en Norwöge ni diligences ni voiturins. La seule maniere de voyager, pour l’etranger, ä moins que d’aller ä pied (et si l’on veut faire beaucoup de cliemin, ce dernier moyen est impraticable) la seule ina- niere de voyager, dis-je, c’est la carriole; et la carriole conduite en poste. La carriole est un vehicule ä deux roues avec une place unique sur le siege. Ce vehicule se com- pose de deux brancards, relies entre eux par deux traverses, la premiere ä 1 m,50 de l’extreme avant, la seconde ä lm,50 de la premiere, et formant essieu. En andere de celle-ci, il reste environ 0,25 c. sur lesquels est clouee une planche qui sert ä porter la malle du voyageur, laquelle, ä son tour, sert de siege au conducteur, qui est le plus souvent un gamin, tout au plus un gargon de 15 ä 18 ans. Le cheval, attele d’une fagon particuliere, tire ä l’extremite des brancards. — En avant de l’essieu, une espece de che- valet, allant d’un brancard ä l’autre, soutient la caisse dans laquelle se place le voyageur.Pour avoir une idee de la caisse, prenez votre soulier, n’y laissez que la semelle et le contrefort au-dessus du talon : placez lä, ä l’arriere, une planchette ä 0,25 c. d’ele- vation pour le siege; pour les pieds, en contre-bas, comme qui dirait ä la semelle, clouez une autre planchette; le tout 



— 65 —en bois simple, sauf le dossier qui, parfois est rembourrö, voilä l’equipage! Ajoutez-y cependant un tablier de cuir qui peut vous couvrir aux trois quarts. Il ne vous reste plus qu’ä у atteler un petit cheval couleur cafö au lait, de la plus pietre apparence. Apres quoi, mettez-vous dans cette voiture oü vous n’etes ni couche ni assis; prenez les renes, le fouet, et partez! Si vous ne voulez pas con- duire vous-тёте, passez les guides au postillon qui est assis derriere vous, sur votre malle. Comptez seulement qu’il va vous scier les epaules et le cou avec ses guides aussi longtemps qu’il les tiendra.Et, puisque vous voilä en route maintenant, contents ou non contents, je vais vous dire un mot de la poste. Elle а son origine dans un vieil и sage des plus bizarres. Autre- fois, les proprietaires de chevaux, dans certaines localitcs, elaient tenus, ä tour de role, d’atteler les voitures des voyageurs et de les conduire, moyennant un paiement de- termine, au relais suivant. Ces memes propriätaires, au- jourd'hui, se sont arranges entre eux, et un seul est Charge pour tous de l’obligation, commune autrefois. Seulement, quand le nombre de chevaux qu’il est tenu de fournir est dejä en route, alors il envoie au paturage, saisit le cheval ä sa convenance et l’attelle, sauf ä donner au proprietaire la retribution postale. Tous les chevaux, en Norwege, sont couleur cafe au lait, des teintes les plus claires aux teintes les plus foncees; ils sont de petite taille plutöt que de taille moyenne, et comme ils vivent dehors pendant la plus grande partie de l’annee, se nourrissant d’herbe et n’en trouvant pas toujours ä leur faim, ils sont le plus souvent de bien chetive apparence: ce qui ne les empeche pas de faire tres- 
5 



— 66 —consciencieusement et de fagon satisfaisante leur Service. Un jour que je demandais ä un paysan ce qu’il donnait d’avoine par jour ä ses chevaux : « De l’avoine aux betes! eh! monsieur, que pensez-vous, ine repondit-il: l’avoine c’est pour le pain et la soupe : et non pour les chevaux! »Voilä donc ce que sont les voitures, les chevaux et la poste en Norwege. Quel parti avons-nous tire de tout cela? C’est ce qui reste ä dire.Koppel uous а prevenus que, si nous ne voulions pas nianger du pain d’avoine en route, il nous lallait empörter notre Provision avec nous jusqu’ä Bergen. De meine, si nous tenions ä ne pas nous exposer ä certains jeünes forces, nous devions prendre avec nous de quoi manger. Nous nous sommes pourvus de pain et de vin; de chocolat, de the et de Sucre; gräce ä M. Liebig, nous avons des boites «je soupe et de viande; enfin comme l’ami Koppel reussit le macaroni depuis qu’il а servi de guide ä des Italiens, nous achetons du macaroni que nous saurions, au besoin, accom- moder nous-memes. Je ne suis point alle ä Naples pour n’en point rapporter le goiit du macaroni et la maniere de le preparer.Nous en etions donc ä reflecliir, M. Bceckel et moi, sur le choix de notre voiture, quand M. Borghers arriva. Il fut bientot au courant de nos preoccupations; et bien vite il nous en tira, en nous conduisant dans la cour de l’hötel: il venait tout justement d’y remarquer notre aflaire. Nous cherchions ä nous edifier, ä nous rassurer sur cette heu- reuse trouvaille, ce qui prouve que nous ne partagions pas la bonne opinion qu’en avait notre consul. Sur quoi, il nous assura que 'ces carrioles etaient d’un confort 



— 67 —et d’un luxe exceptionnels. Ilelas! mon impression person- nelle etait desastreuse; et ce confort me paraissait bien problematique. L’examen n’etant pas des plus satisfaisants, M. Borghers nous conduisit chez un loueur de carrioles, et nous inspectäraes ses equipages. Affreuse perspective! eh! quoi, voyager lä-dedans ou la-dessus, pendant des journees entieres, dans un pays oü le temps est d’une remarquable inconstance! Risquer d’affronter le meine jour la pluie dans les valides, la neige sur les montagnes, le vent par­tout; d’autres fois unsoleil ardent! Affronter tout cela tres- assurement; et, en echange, par maniere de compensation, etre sur de manger assez mal et d’assez mal dorinir! Une nuit douteuse apres une journee de fatigue!Ce tableau d’un voyage de plaisir manquait singuliere- ment de Charme. Un peu desenchantes, pour ne pas dire beaucoup, nous quittämes notre homme aux carrioles pour rentrer ä l’hotel, oü peu d’instants apres M. Stibolt vint nous rejoindre. Nous n’eümes rien de plus presse que de lui conter nos apprehensions : C’est lui, on s’en souvient, qui nous avait sauves de la faim en Dänemark; c’est lui encore qui vint ä notre secours dans cette triste conjonc- ture. Il avait vendu peu de temps auparavant ä un loueur quelconque (le nom ne fait rien ä l’affaire) une petite voi- ture ä quatre roues et ä deux Sieges, chaque siege coinpor- tant presque deux voyageurs. Je dis presque, attendu que les sieges etaient bien etroits; du moins, celui du fond avait un soufflet et un tablier, le tout bien etabli. M. Stibolt nous conduisit donc chez son acheteur qui nous fit une longue enumeration des qualites de son equipage et de ses harnais; car il faut avoir soin d’avoir avec soi ses harnais et de les 



tenir en parfait etat. Notre loueur nous fit тёте remar- quer qu’il у avait un sabot et nous expliqua tres-serieuse- ment que cette mecanique se mettait sous la roue de der- riere pour enrayer la voiture aux descentes rapides. Il fut parfaitement etonne d’apprendre que dans les montagnesde nos pays le sabot etait d’usage immemorial, et qu’aujour- d’liui encore il existait sous une forme speciale et ä l’etat de mecanisme perfectionne: dont nous lui donnämes Гех- plication.Voiture, soufflet, tablier; les quatres roues; les deux sie- ges; le sabot et les harnais, tout fut loue а raison d’un species et demi. soit 8 fr. 55 c. par jour. Pour quelque chose d’aussi extraordinaire qu’une carriole ä quatre roues, ce n’etait pas trop eher.Cependant ces visites, ces courses et tout ce va-et-vient preliminaire ne nous avaient pas permis de visiter la ville : nous n’en connaissions qu'une trös-minime partie : Con- naissons-la donc tout entiere. Christiania peut se diviser en deux parties bien distinctes : l'ancienne ville, plus commu- nement appelee Opslo, а des rues assez etroites et de fort vieilles maisons, bien qu’elles ne puissent dater de plus que de 1624, puisque cette annee-lä un effroyable incendie de- truisit la ville presque entiörement. Opslo longe la mer et renferme tous les grands magasins, servant de depot aux marchandises qui arrivent et partent par les nombreux vaisseaux du port oü nos yeux ne rencontrent, ä notre grand chagrin, que deux bätiments de la marine frantjaise. La nouvelle ville s’eleve en amphitheätre au-dessus de l’an- cienne : rues larges et droites bordees de beiles maisons : l’aspect est tout different, on le voit. J’y remarque entr'au- 



— 69 —tres plusieurs eglises, le theätre, la löge maQonnique sur une belle place plantäe d’arbres en maniere de jardin an- glais. La construction principale est le palais du roi qui n’y habite presque jamais : en son lieu et place, les deputes s’y reunissent pour traiter des alTaires du pays : C’est le Stor- thing, grand et magnifique palais en pierre de tadle qui orne une des extremites de la ville et d’oü part une belle promenade.Apres notre diner, M. Borghers revint nous voir et nous remit une lettre de recommandation pour notre agent con- sulaire ä Bergen. Apres lui, nous reQümes M. Scheel qui nous fit l’honneur de nous inviter ä diner pour le lendc- main : honneur qu’il nous fallut decliner, puisque nous etions decides et prets ä partir le lendemain matin.
17 Juin.Nos bagages charges sur la voiture, la fameuse voiture ä quatre roues, notre courrier la lit conduire au cliemin de fer : nous la suivimes d’assez pres; et, partis ä 8 lieures du matin, nous arrivions trois heuresaprbs ä Eidsvold. А peine a-t-on quitte Christiana que la voie ferree s’dleve assez ra- pidement dans une vallce tres-etroite oü quelques maisons de Campagne avoisinent quelques cabanes de paysans : La culture n’y est point abandonnee, Гоп у rencontre cependant quelques terrainsen friche; en voici un, par exemple, oü se decouvre un camp d’exercices, et, ä considerer le iiombre des tentes, il n’y а guere lä plus de quatre ä cinq Cents hommes.Ce ne sont encore que des prcliminaires, et dejä les гё- gions du Nord s’accentuent. Dans les forets que le cliemin 



— 70 -traverse incessamment, certaines essences de bois tendent ä disparaitre, ä mesure qu’on s’eleve : Le sapin lui-meme se rarefie. et bientot il ne reste plus que le pin et le bou- leau, de temps en temps un malingre sorbier. On sent que l’hommc est absent de ces contrees plus sauvages; quelques maisons isolees se montrent de loin en loin, deux ou trois scieries jusqu’ä ce qu’on arrive ä la gare d’Eidsvold.Elle est eloignee d’un petit groupe de maisons dont eile prend le nom, et situee ä l’extremite inferieure du lac de Mjose : ce lac est un long boyau, ayant pres d’un (legre de longueur. Nous у avons pris presque aussitöt le bateau ä vapeur qui nous а debarques 5 heures apres sur une jetee ä une courte distance de Gjovick. C’est un simple bourg oii notre courrier va nous Commander deux chevaux. Nous en avons deux, en effet, niais ä la condition d’en payer trois. attendu que nous sommes trois voyageurs. C’est heureux qu’on n’en paye pas quatre, le quatrieme en raison du con- ducteur, un gamin de quinze ans, qui doit ramener les che­vaux, leur course fournie. Conducteur et chevaux arrivent sans trop tarder, et nous nous installons du mieux que nous pouvons, et veritablement, d’une maniere satisfaisante, dans notre voiture ä quatre roues. Si j’insiste sur ce detail, c’est que cette voiture est une rarete, et que notre voyage fait epoque : les gens du pays se mettent aux portes et aux fe- netres pour nous regarder passer. Je ne dis rien des rives du lac : elles nous sont cachees par un brouillard intense. Quant ä Gjovick, c’est une rangee de maisons le long du quai, plus une large rue qui va montant le long de la grande route. Les maisons n’y sont pas de vilaine apparence et quelques-unes ä deux etages.



— 71 —Une belle route neuve, parfaitement entretenue, et qui s’eleve pour ainsi dire sans interruption, mais dans les conditions de pente admises, nous conduit par des forets presque non interrompues au relais de Mustad. C’est une grande ferme, avec maison d’habitation ä un etage, entou- гёе de divers bätiments d’exploitation : le proprietaire est maitre de poste et aubergiste; on nous sert pour notre Sou­per du brochet, des Omelettes et certain vin rouge passable, qu’on baptise du nom pompeux de Bordeaux Saint-Jullien. Dans un petit jardin, au midi, nous avons remarque un arbre dont le feuillage commence ä s’epanouir, un cerisier, pensons-nous? Informations prises, c’etait bien un cerisier... mais nous apprenons du meme coup que la fleur forme bien rarement du fruit qui, plus rarement encore, arrive ä maturite.
18 Juin.Je ine suis leve d’assez bonne heure et suis entre ä la cuisine par hasard, non par besoin; voici l’ätre et la cre- maillere, comme on en voit encore dans quelques campa- gnes de la France; ä cote du feu, dans un petit chaudron, fume une epaisse bouillie de farine d’avoine et d’orge, avec du sei pour assaisonnement: quelques domestiques, assis autour d’une fable, у viennent puiser ä discrelion. Je n’ai point vu de pain: et, pour tout rafraichissement, de l’eau dans une cruche de gres.А 6 heures, nous sommes montes en voiture : nous avons huit milles ä faire, 60 kil. environ. Koppel dit qu’il fait frais, je trouve qu’il fait froid; et mon epaisse Couverture delaine, le loin dont nies jambes sont enveloppecs, ne sont 



— Чі~point de luxe, bien que le soleil, depuis deux heures et plus, brille de tout son eclat.Notre voiture ä quatre roues et ä quatre places, cette voi- ture exceptionnelle, qui etonne la Norwege, pourrail mieux nous defendre peut-etre avec son soufflet qui s’ahaisse et se releve ä volonte. Cette faculte pour nous est illusoire, et la raison en est simple : comme nous avons fort peu de place sous nos jambes, nous avons profite du soufflet pour у pla- cer nos petits bagages, quitte ä nous arranger differem- ment dans un cas d'absolue ndcessite. Nous nous bornons pour ce matin ä bien nous envelopper dans nos couvertures.En quittant l'auberge, apres avoir traverse un ravin pro- fond, nous rejoignons la grande route. Avant de nous en- gager plus avant sur cette soi-disant grande route, essayons de nous faire de celle-ci et des autres Tidde la plus juste que nous pourrons : Les routes se peuvent partager en routes anciennes et nouvelles. Les anciennes n’ont guere plus de 4 metres de largeur. et passent bravement par des- sus des obstacles qu’en France on eviterait ä tout prix, comme des rampes de 10° et plus : je crois rester dans la verite, en disant de 12 et quelquefois de 15° sur cent me­tres. Plus d’une Ibis, nonobstant le sabot dont la voiture est pourvue, nous n’avons pas ose у rester : tant la descenle est rapide, ä pari les precipices effrayants qui sont ä cote.En retour, j’ai bien souvent adrnire la force de ces petits chevaux ä retenir Tattelage sans jamais faire un faux pas. Montent-ils? Leur pas est vigoureux et ferme; ils s’arre- tent d'eux-memes s’ils ont besoin de reprendre haleine, et d’eux-memes se remettent en route. S’ils descendent, l’al-ure n’est pas moins assuree.



— 73 —Les routes nouvelles ont au moins six metres de lar- geur, et les rampes n’ont pour la plupart que 3 ä 5°. Anciennes ou nouvelles, toutes ces routes sont aussi bien entretenues que celles d'un parc reserve : Si le passage est dangereux, et i l Fest souvent, des blocs de rochers tres- rapproches, des balustrades en bois, ou si la place manque pour у fixer du bois, des barres ou poteaux en fer, scelles dans les rochers, mettent en garde le voyageur... 11 est d’ailleurs aise d’entretenir une route oü jamais ne passe voiture tant soit peu lourde et qui fasse orniere; il est bon qu’il en soit ainsi, car cette route est tres-frequemment bien dan- gereuse, incomparablement plus que la Via mala en Suisse, ou que certains passages de la Cornichc entre Nice et Genes. C’est ä prendre le vertige rien que d’y pen- ser I Je n’ai qu’ä me Souvenir pour entendre encore au- jourd’hui le torrent se precipiter de rocher en rocher au fond des abimes, tandis que la poussiere de l’eau vient s’abattre sur le passant. Spectacle grandiose! qui ne Га point vu ne peut pas se l’imaginer.Telles sont les routes faites pour la carriole norwegienne: teile est la carriole si bien appropriee ä ces routes. Un der- nier mot sur la voiture: L’ecartement des roues est ici de 0,20 c. de moins qu’en France. Une caleche, je dis calöche ä quatre roues, attelee d’un clieval, comme celles qui roulent sur le pave de Paris, rencontrerait en Norwege des obstacles sans nombre et presenterait de nombreux inconvenients tant ä cause de sa largeur que de son poids; et deux che- vaux norwegiens, de ceux que la poste nous fournit habi- tuellement, n’en auraient pas facilement raison. Quand on attelle ces pauvres chevaux, on se dit qu’ils ne fourniraient



— 74 —pas le relais, тёте ä vide; une fois atteles, ces criquets, qui valent dans le pays de 60 ä 150 francs, prennent et conservent le trot, sauf aux niontees ou aux descentes trop rapides. II est etonnant, en veritö, que dans un pays de montagnes, avec des routes en pente comme on n’en trouve ni dans les Alpes ni dans les Pyrenöes, ni dans les Apen­nins, le sabot soit ä peu pres inconnu, inusite. Que de fois notre courrier n’en a-t-il pas explique l’usage? Le po- stillon ouvrait de grands yeux, quand Koppel enrayait; et ä la descente suivante, lui-meme demandait qu’on mit le sabot: Ce qu’il faisait par curiosite, j’en reponds, plus que par defiance de ses trotteurs. Singuliere allere que celle de ces petits chevaux : je ne puis niieux les com- parer qu’ä des chiens pour la marclie, et comme les cliiens encore, ils obeissent pour ainsi dire ä la voix : 11 est bien rare qu’on fasse usage du fouet, тёте un peu : ils prennent aisöment leur allure, et, l’ayant prise, ne la quittent plus, ou bien difficilement.La route que nous suivons est toujours etroite; eile monte et descend incessamment: toutefois eile monte plus qu’elle ne descend, et nous atteignons insensiblement des altitudes considerables. Souvent eile est taiНее dans le roc, sur le tlanc de precipices au fond desquels on entend le bruit d’invisibles torrents; d’autres fois eile traverse des forets coupees de clairieres, dans lesquelles apparaissenl deux ou trois pauvres habitations de la plus miserable apparence. C’est d’ordinaire un rez-de-cbaussee de vingt ou vingt-cinq metres carres : les quatre parois sont revötues de rondins de sapin mis en travers, empiles et serres les uns contre les autres : les interstices sont calfeutres avec 



— 75 —de la mousse; les toits en planches, recouverts d’ecorces de bouleau, sur lesquelles on а etendu une couclie de mottes de terre gazonnees. Cette espece de caisse est percee d’une porte, et d’une ou de deux fenetres assez etroites. Des per- clies, appuyees ä la maison, et recouvertes de branchages et de terre, servent l’hiver d’abri ä la vache, au cheval, au niouton, qui demeurent au päturage, tant que le sol n’est pas Cache sous la neige. Autour de ces habitations, quelques champs de pommes de terre se laissent voir : on est preci- sement en train de les planter quand nous passons : Le seigle et l’avoine, que nous remarquons, n’atteignent encore que cinq ä dix centimetres de hauteur et ne se recolteront qu’en Aoüt. Les pres commencent ä verdir aussi, leur pro- duit, comme les cörcales, sechera tout ä l’heure, suspendu ä des perches.Le sorbier а disparu, le sapin et le tremble deviennent rares : seuls, les bouleaux et les pins qui sont de petites tailles resistent. De Christiania ä Eidswold, on ne ren- contre guere de sapins qui arrivent ä 40 c. de diametre; ils sont proportionnellement plus elances que gros. Autre remarque : J’avais cru observer de tout temps que les sa­pins, qui croissent isolement dans les hautes montagnes, surtout exposes aux vents, que ces sujets, dis-je, etaient plus forts et plus ramasses, moins elances qu’en foret: de lä ce nom de carottes que leur infligent nos bucherons. Ici les pins, les sapins, isoles ou non, meine sur un terrain mauvais, exposes ä tous les vents, ont prcsque la meine epaisseur de leur base ä leur cime: jeunes ou vieux, dejä couverts de mousse, tous ont la tige elancee.Apres trois heures de course, nous sommes arrives dans 



— 76 —une valide assez decouverte, et nous avons vu, ä peu de distance, sur les bords d'un lac, quelques maisons, dont une de fort bonne et belle apparence : nous nous у sommes arretds, c’est le relais de Rödnos. Le proprietaire. — et ce n’est point un fait isold, tant s’en faut comme nous le verrons dans la suite, — cuinule plusieurs industries : il est maitre de poste, puis aubergiste, puis marchand de tous les objets de premiere ndcessitd, comme il faut en pouvoir trouver dans ces pays pauvres et isoles.Notre courrier, tout en etant fort attentif ä ce dont nous pouvions avoir besoin pour nous-memes, n’etait pas moins soigneux de sa pcrsonne : ce dont nous jugeons ä l’intdret qu’il prend ä nous voir ddjeuner pour la seconde fois des 9 h. 1/2, tandis qu’on change de chevaux. Nous ne trouve- rons plus rien, dit-il, d’ici au relais du coucher. Nous avons docilement suivi ses ordres; et notre menu s’est composd d’une truite, d’un reste de lievre froid, de notre pain et de ce fameux Saint-Jullien dont l’aubergiste nous vante la qualite supdrieure. Au prix, on n’en douterait pas; car notre homme nous le fait payer 1 species, soit 6 francs; et le reste ä l’avenant. Ou je me trompe, ou ce Saint-Jullien est un petit vin blanc meld ä du gros vin rouge du Gard ou de l’Herault : en tout cas, il en а le goüt; et parce qu’il а passe par Hambourg, la raison ne me paratt point süffisante pour qu’il arrive en droite ligne de la Gironde. 11 laut dire que tous les vins rouges de qualite moyenne, qui passent par Hambourg, deviennent du Saint-Jullien, ä quelque cru qu’ils appartiennent. Tout dans la maison annonce une grande proprete et de l’aisance.La journee est fort belle, et l’air tempere d’une agreable 



— 77 —chaleur, sauf ä certains passages oü le froid nous saisit toui ä coup. Le chemin longe presque sans discontinuer un tor- rent qui, en s’älargissant, prend des formes de lac. puis s’engouffre peu apres entre les rochers et se precipite en cascades au fond de gouffres nouveaux. Sur tout le parcours, nous ne voyons que des maisons isolees, construites lä oü le rocher et la foret laissent un peu de terre libre oü pous- sera l’lierbe dont la vache se nourrira l’hiver, borge et l’a- voine dont l’homme fera son pain : heureux s’il trouve ä cultiver un petit champ de pommes de terre! Sur les bords de la riviere, les scieries sont nombreuses et se suivent d'assez pres, mais ä 1 etat primitif. Sur des milliers de blocs ä scier, pas un seul n’arrive ä un diametre de Om,35 c.; et Dieu sait ce que nous avons rencontre de scieries sur les torrents et les rivieres depuis Christiania!Comme il avait ete prevu, nous arrivons vers les einq heures du soir ä Faverness, oü nous coucherons. C’est un petit village dont quelques maisons se presentent assez bien; l’auberge oü nous descendons, ä en juger par le de- hors. promet moins que celle oü nous avons dejeune le ma­tin; et notre opinion, nos craintes se renforcent ä la vue du maitre de la maison dont la mine bien refrognee indique un komme qui а bu, et n’a pas bu que de l’eau pure. La тё- nagöre, qui survient, cherche ä dissiper cette fächeuse im- pression en nous faisant pbnetrer dans deux grandes cliambres d’une propre te satisläisante. Le soleil est dans tout son eclat, et cinq heures du soir sonnent seulement; neanmoins le froid est assez sensible.Un petit jardinet ä l’abri du vent, derriere la maison, retjoit en plein le soleil; j’y vais chercher un peu de repos 



— 78 —et surtout de chaleur, tandis que mon compagnon se re- cha u He ä ramer durant une demi-heure sur le petit lac, qui elend devant moi ses eaux tranquilles. Je ne suis pas plus tot assis que mon attention est agreablement attiree par le gazouillement de quelques hirondelles qui vont et viennent avec leur rapidite coutumiere: deux nids sont suspendus au-dessus de ma töte. J’ai plaisir ä regarder ces gentils oiseaux, les premiers que j’aie vus depuis Christia- nia; car les moineaux memes m’ont manque.Il n’y а pas grand chose de plante dans le jardin; cepen- dant les petits pois commencent ä sortir de terre; j’apei'Qois des clioux et quelques salades replans seines probablement sous verre : en tout cas, ä cote de chaque plant, est une espece de cloche en osier. dont on le recouvre durant la nuit. Si arrieree que soitcette culture, j’y trouvedu plaisir; ces hirondelles egayent et charment mon passage; et je me prends ä rever ä la France, ä Mulhouse, ä ma demeure si fleurie, oü tant d’oiseaux nichent dans les bosquets et chan- tent ä mes fenetres! Mon jardin est un sur asile oii la nour- riture leur est assuree, тёте enhiver, s’ils n’emigrent pas! Voilä bien aussi quelques fleurs ä Faverness; dans cepot, un ceillet; dans cet autre, un fuchsia qu’on а enleve de der- riere la fenetre pour lui fake respirer Fair libre du deliors. Le docteur debarque, et le diner est servi.Oui, le diner! ce qui vaut ä notre guide cette Interpella­tion : « or Qä, Koppel, d’ou vient qu’hier matin, en nous emballant nos vivres, vous nous disiez qu’en Norwege on ne trouvait rien et qu’il fallait tout prendre avec soi? — Ce matin, nous avons eu une excellente soupe au lait; ä 10 heures, une truite, du lievre, et presque du Saint-Jul-



79 —lien; voici qu’on nous sert ä Faverness des truites, une gelinotte, et du meine Saint-Jullien!... Koppel, Koppel II! » — Koppel n’avait raison que sur un point : nous somines fort heureux d’avoir empörte du pain; on n’en trouve pas ici de passable.Une grande chambre ä coucher а son merite; mais pas toujours ni dans toutes les conditions, ici par exemple. Nos cbambres, qui forment encoignure, ont tant et tant de vi- tres sur leurs deux cötes que nous habitons une lanterne : or une lanterne manque absolument de Charme dans un pays oü le soleil disparait ä peine, oü le jour est de 24 heures! — Les lits, ä premiere vue, laissent aussi ä desi- rer : Aussi, et pour la premiere fois, je fais usage de mon sac que j’etends sur ma couche: bien enveloppe, j’y dors ä souhait. Je trouverai sur ma table, au reveil, avec l’eau et les serviettes d’usage, du savon et un peigne. Et, partout, dans les auberges de la Norwege, ce meme meuble figurera sur la table de toilette.
19 Juin.

J’ai prevenu Koppel qu’on prendrait le chocolat de grand matin et qu’on partirait ä 6 h. 1/2 : ainsi dit, ainsi fait. Tandis qu’on attelle, le docteur et moi, nous avons pris les devants. Ici se place un petit incident, qui eüt pti etre un accident: sans avoir senti la moindre piqüre, ma levre s’enlle tout ä coup, et avec eile tout le cote gauche de la figure. Je frotte immediatement la partie atteinte, ou du moins la plus sensible, avec de l’alcali volatil, mais sans succes äpparent. Le docteur а beau examiner; il ne voit point trace de piqüre; Koppel, lui, pretend que c’est un



— 80 —coup de soleil, et rien de plus. Je le voudrais, mais je n’y crois guere, et j’ai quelque lieu de m’inquieter. En somme, l’enflure persiste toute la journee, et ne disparait absolu- ment qu’au bout de dix jours, non sans me laisser encore quelque temps un petit bouton. qui n’est d’ailleurs sensible qu’au toucher : J’ai toujours cru, et crois encore que le principe du mal est une piqüre.А peine en route pendant une courte demi-heure, la vallee s’est retrecie et cesse d’etre agreable; nous nous sommes arretes vers les midi dans une ferme, plus grande qu’elle ne parait aisee. Lä, Koppel а deballe nos provi- sions, et nous а fait un diner tres-supportable : On peut toujours bien diner avec des oeufs et du lait, quand l’appetit est lä. — Ce petit repas nous console du reste : rien de primitif comme le Service de la maison : la cham­bre est une mansarde oü Гоп arrive par un escalier de poule; outre une table et deux bancs, eile renferme deux lits impossibles oü le voyageur le plus fatigue ne rdussira point ä reposer. Sur les planches rabotees de l’une des pa- rois, deux jolis paysages ä l’huile : c’est l’ceuvre d’un artiste que le mauvais temps а contraint de sejourner plusieurs jours dans ce taudis.Notre hotesse, jeuneet belle femme, vient etaler sur notre table plusieurs vieilles ceintures en cuir, garnies de plaques d'argent, quelques-unes d’argentdore; desbroches du merae genre, une espöce de diademe qu’on porte au pays. Elle- meme s’attife de ces ornements pour nous en montrer l’effet, peut-etre par vanite de femme belle ou de femme ri- che. Comme nous ne comprenons pas un traitre motde tout ce qu’elle debite, eile va chercher Koppel qui nous traduit 



— 81 —son langage et sa pantomime : en definitive, eile veut nous vendre quelques-uns de ces objets que les touristes ache- tent volontiere pour les empörter comme Souvenirs de voyage et ä titre de curiosites... nous n’avons que faire de ces brimborions, et je pars.Le soleil etait superbe : pas le moindre nuage au ciel! par malheur, le fond de l’air est froid. Quant ä la route, ce n’est que montee et descente du matin jusqu’au soir, et le soir surtout : C’est un veritable feston en relief, et Dieu sait quel relief! Nous avons eu des pentes de 25 % : ce dont nous nous etonnons et nous effrayons plus que nos petits chevaux qui passent par dessus tous les obstacles sans trembler ni buter.Cette route, taillde dans les rochers, bien etroite toujours, souvent trop etroite, mais toujours remarquablement en- tretenue, nous tenait suspendus au-dessus d’affreux preci- pices. Puis, avec le soir, le vent devient glacial; il souffle avec violence, et ce n’est point sa taute, si notre vehicule tient bon. Nous arrivons enlin ä l’avant-dernier relais de la journöe... Ce serait le dernier, si nous en croyions le mai- tre de poste qui nous engage ä passer la nuit dans sa mai- son. Koppel resiste; lui insiste; et comme en fin de compte nous donnons raison ä notre courrier, l’homme nous expe- die de la plus manvaise gräce du monde, et nous donne deux chevaux de la plus fächeuse apparence.La route monte, monte, monte... nous ne rencontrons plus d’habitations: le froid augmente; ä peine si la Vegeta­tion se reveille de son linceul d’biver, — et voici que l’hiver se montre ä nous avec son blanc tapis de neige dans lequel enfoncent nos chevaux et nos roues. De lä, un grave incon- e 



— 82 —venient que nous n’avions pas prevu : J’ai dit plus haut comment tous les attelages du pays ne sont que d’un che- val: avant que les neiges ne soient bien prises, les roues de ces legeres voitures tracent d’assez profundes ornieres qui, en se durcissant, restent fixes jusqu’au degel, ou du nioins jusqu’ä ce qu’elles soient comblees par une nouvelle neige. Le cheval s’engage entre les deux ornieres et suil la route que son devancier а tracee. Qu’allions-nous devenir avec notre double attelage ? Nos pauvres betes allaient-elles marcher oii les roues des autres avaient passe“? devaient- elles, pourraient-elles s’avancer dans ces ornieres profondes et durcies par le froid ? La difficulte etait grande, sinon in- surmontable, et surtout dans les montees rapides. Parfois la place etait justement, trop justement mesuree pour le passage d'une petite voiture entre des talus de neige, qui nous depassaient de deux mötres, nous avions mis pied ä terre pour franchiren glissant ces pas difficiles, ou nous enfoncer parfois jusqu’aux genoux dans la neige dötrempöe. J’ai Souvenir entr’autres d’un certain passage de cent rnötres que nous avons mis plus d’une grande demi-heure ä franchir. Nous avions attache un des chevaux ä l’avant du timon;puis nous avions pousse, souleve, porte la voiture ä nous quatre, voyageurs, conducteur et guide — tant et si bien que nous sornmes arrives enfln ä un chemin plus praticable pour la voiture.Il у avait alors plus de deux heures que nous n’avions entrevu d’arbres autres que des bouleaux rabougris ou de chetifs arbrisseaux : ä notre tres-grande satisfaction, aprös avoir roule dans la neige et la glace, nous sornmes arrives ä Nystuen : c’est une assez grande maison avec döpendan-



— 83 —ces, ä proximite d’un petit lac qui est encore gele en partie. On ne voit point de neige aux alentours de la maison; et Гоп у pressent un peu de gazon: je dis pressentir; car l’herbe ne connnencera ä verdir qu’ä la mi-J uillet. La mai­son, qui est ä 1,200"’ au-dessus du niveau de la mer а ete bätie, il у а peu d’annees, par le gouvernement, comme un refuge pour les voyageurs. Plus d’une Ibis le froid et les neiges ont retenu le voyageur ä Nystuen pendant bien des jours. Et, cependant, lorsque l’hiver interrompt la naviga- tion entre Ghristiania et Bergen, la seule voie de comniu- nication entre les deux grandes villes de la Nom ege, c’est Nystuen, ce meine Nystuen impraticable des semaines du- rant. Un 111 electrique remedie aujourd’hui ä la difficulte : on ne s'engage sur la route qu’ä bon escient; lespoteaux, qui soutiennent le hl, bien qu’ils aient en moyenne (>’" de hauteur, sont de temps ä autre enterres par la neige. .Apres avoir affronte et surmonte les obstacles, nous passons la nuit dans ce lieu de prevoyance ou les cham­bres sont tres-passables. etant d’abord bien chauffees; gräce ä mon sac de nuit et ä ma Couverture, j’ai passe une assez bonne nuit sur un lit d'ailleurs incomplet: le docteur, plus aisement satisfait, а bien dormi sur la couchette que lui mdnageait la fortune. En voyant Koppel recourir ä nos provisions, nous etions autorises ä croire que le garde- manger de la maison etait ä sec : ce qui rendait la chose plus vraisemblable encore, c’est qu’en arrivant, nous avions vu quelques jeunes touristes attables. Le fait est qu il n’y avait plus autre chose ä notre Service qu’un morceau de renne sauvage, — c’est le gibier de ces hauteurs. Nous l’ac- ceptämes avec plaisir; l’appetit excitant notre curiosite, et



84 —l’attrait de la nouveaute excitant notre appetit: il faut dire que Koppel n’est pas un cuisinier maladroit; il pourrait au besoin contenter de plus diflicileset moinsaffames que nous: il nous а fait un petit souper passable; cependant je dois avouer que la renne ä part le goüt de gibier, ressemble beaucoup ä la vache, quand la vacbe est vieille et maigre. Le repas serait excellent avec un peu de poisson : d’oü vient qu’il nianque? nous avons louge je ne sais combien de lacs et admire je ne sais combien de chutes,#une entre autres qui ferait honte aux fameux rapides de Schaftbuse... Voici le hic : on n’aura de poisson que vers le IS Juillet: tant que l’eau est ä la giace, le poisson se tient dans les an- fractuosites de rochers, et тёте au plus profond de sa retraite.
20 Juin.Le matin, un peu avant le depart, le maitre de poste nous offrit des peaux et des cornes de renne, nous assu- rant que les voyageurs anglais etaient pour lui d’excellents clients : saus doute, ajoutait-il avec assez de finesse, qu’ils rapportent tout cela comme des produits de leurs chasses. А en juger par sa peau, le renne sauvage doit etre de la taille d’un grand äne; il en а le pelage grisätre: la töte, proportionnee au corps, doit etre plus grande. Quant aux habitudes, ce sont celles du chamois des Alpes ou de l’isard des Pyrenees: comme eux, ils se tiennent en troupes sur les parties les plus elevöes des hautes montagnes, une senti- nelle au guet s’ils bivouaquent; s’ils sont en marclie, un corps d’avant-garde les precede : la chasse du renne n’est pas moins penible que celle du chamois. Voilä plusieurs annees dejä que des anglais viennent passer une partie de 



— 85 —l’etö ä Nystuen pour у chasser le renne; c’est le fils de notre aubergiste. Chasseur intrepide, qui les accompagne avec un de ses domestiques. Comme les montagnes de la Norwege different essentiellement des Alpes et des Pyre- nees; qu’elles forment ballon comme les Vosges et le Puy- de-Döme, les Chasseurs ont souvent ä traverser de grands espaces de neige. А cet effet, et pour ne point enfoncer, ils s’attachent aux pieds, au raoyen de courroies, des semelles de bois d’environ l“,20 c. de longueur sur 10 c. de large, pointues ii l’avant et ä l’arriere, et la pointe relevee comme est une gondole de Venise : c’est un appareil leger, qu’au besoin Fon porte en sautoir.Nous avons quitte Nystuen ä 8 heures. А peine avons- nous fait quelques pas que la neige couvre le pays tout au- tour de nous : rien que de la neige sur toute la chalne de montagnes qui forme horizon. А peine si Fon apei'Qoit de ci, de lä, le bout de quelques branches de bouleaux: pauvre et maigre buisson, seule et unique vegdtation de ces lieux! Je dis buisson. et maintiens le raot : car il ne saurait etre question d’un semblant d’arbre. Au bout de deux heures pendant lesquelles nous n’avons fait que descendre par des chemins moins mauvais, ainsi du moins nous en semble, que ceux qu’il а fallu gravir la veille, nous sommes enfin sortis des neiges et entres dans des regions moins froides. Mon thermometre est remonte de — 4 degres centigrades ä -J- 6.Le temps etait calme : quelques bourgeons se laissaient entrevoir aux bouleaux de la route, et de loin en loin qifel- ques places gazonnees avaient Fair de vouloir verdir. Au für et ä mesure que nous descendions, nous sentions comme 



— 86 —un гёѵеіі de plus en plus accentue de la Vegetation; puis c’etaient quelques miserables habitations, mais des habita- tions enfin, qui reapparaissaient. Pres d’un lac ä demi- gele, nous avons vu des canards sauvages, qui ne sont pas tres-sauvages; car ils ne se sont pas deranges, ou fort peu, ä notre approche. S’il en faut croire notre postillon, ils ni- chent en grand nombre dans une petite ile, eloignee d’en- viron un kilometre de la rive ou. nous les voyons s’ebattre. Dans cette ile, et sur la route, voici reparaitre quelques arbres: bientot ils formeront foret, et le pin s’y montrera ä cote du bouleau.Vers les midi, nous nous sommes arretes au petit village de Heeg, ä la poste qui а bonne apparence : on nous а donne des escabeaux. et nous avons pris place devant la maison, au soleil, en attendant que Koppel nous fasse di- ner aux depens de nos provisions. Puisque nous n’avons rien de mieux ä faire, regardons les maisons du village ; nous у decouvrirons peut-etre du nouveau. Justement: les toits etaient faits jusqu’ici de planches et d’ecorces de bou- leaux avec une epaisse couclie de terre gazonnee par des- sus : teile est la description quej’en ai dejä do'nnee. Л Heeg, pour la premiere fois, nous remarquons des maisons oü Гёсогсе de bouleau avec son enduit de gazon est гетріасёе par d’epaisses ardoises de 60 ä 80 c. carrds. Ce n’est pasau moins que l’autre Systeme de toiture n’ait son raörite : par exemple, la maison qui nous fait face nous montre sur toute la surface de son toit de petites pensees de montagne d’un charmant effet. Non loin de lä, un autre toit portait des ciboules et autres menues plantes potageres : une bonne grosse echelle conduisait ä ce jardin de la Semiramis norwe- 



— 87 —gienne. Un реп plus loin encore deux petites chevres brou- taient un autre toit; et nous aurions ete bien einbarrasses de dire comment elles у etaient montees. Pendant que Kop­pel faitla cuisine, nous sommes entres dans la maison; et sur le feu, dans l’ätre, nous avons vu un chaudrou oü bout je ne sais quelle matiere epaisse et de couleur grise: äpre- miere vue, je jurerais que c’est un cataplasme. monstre par exemple. Et justement, la quantite de la matiere me de- montre mon erreur. Quest-ce donc“? — « Mais c’est le di- ner de la maison, repond Koppel.... » J’en douterais encore si, quelques instants apres,Je n’avais vu, de mes yeux vu les gens ä table. Oui, vraiment, ils etaient lä, autour de la table, une dizaine environ, pere, märe, enlants, etdomesti- ques, puisant ä discretion dans cette grosse päte grise, fa- rine d’orge et d’avoine assaisonnee d’un peu de sei! Et c’e- tait lä tout leur repas, avec de l’eau de source pour bois- son. Koppel avait dit vrai, et nous etions convaincus.Dans la meme chambre un certain nombre de cou- chettes, si le.terme n’est pas trop ambitieux pour les quatre planches de sapin, sur lesquelles etaient jetees des herbes seches de marais, ä peine cachees par des peaux de rennes et de moutons : une seule de ces couchettes laissait voir les lambeaux d’une vieille Couverture de laine. Dans un coin, un grossier mctier ä tisser : une etoffc у etait commencee, chaine fil de chanvre et trame-laine que travaillaient tour ä tour la maitresse de la maison et les servantes pour se repo- ser du reste de la besogne. C’etaient elles-mdmes qui avaient t i le la laine de leursmoutons etlechanvreachete; elles encore, qui avaient teint la laine de cette belle couleurjaune et brune.Disons bien vite que la chambre oü nous dinämes etait



88 —beaucoup mieux que celle oü se tenait, oü mangeait et cou- cliait la famille. Outre les bancs qui s’alignaient pres de la table, il у avait quelques escabeaux, et dans deux petits reduits deux fafons de lits d’un luxe relatif. Outre l’herbe des marais, il у avait dans la caisse, que j’ai qualifiee de lit, deux grandes housses remplies de pliune, en toile ä carreaux, blanc et bleu fonce, qui paraissaient dater de loin et attendre encore le premier blanchissage : entre les deux housses, un seul drap de lit assez propre.Cette maison, que je vais quitter tout ä l’heure est un ve- ritable palais, compareeäcelles qui l’environnent et äcelles que j’ai vues dansla matinee sur la route. Quelle misere par­tout! Et dire que ces gens-lä n’emigrent pas, et que l’a- mour du sol natal les retient au pays, dans ce froid climat, parmi ces neiges desoldes!Desoldes, oui, vraiment! Q’a ete pour nous un dvenement que de rencontrer sur notre route une deuxieme petite caleche ä quatre roues, avec deux dames, dont l’une con- duit. Qui donc avons-nous vu, sauf ces deux hardies voya- geuses? А quelque distance du village, trottinant le long du chemin, nous avons vu encore une pauvre femme ddgue- nillee : eile n’a pas tendu la main. Ndanmoins je lui ai fait donner par Koppel un demi-marc, soit 55 c.; je ne sais pas si eile est revenuede sasurprise ä l’heure qu’il est; elles’est dlancde apres la voiture, eile а crie pour qu’on arrdte; puis eile m’adonnelamain; et, pour etre vrai, une main propre en depi t de la misere. Koppel me dit que tres-vraisemblablement la moitiddeson argents’en ira en cafd, l’autre en tabac ä fu- mer; car en Norwdge la femme du peuple ägee fume volon­tiere la pipe.



— 89 —Le chemin nous а conduits aujourd’hui encore par des gorges profondes; par des rochers ä pic suspendus ä plus de cent metres au-dessus d’affreux precipices qui feraient pälir les plus intrepides, — sans parier de ces grandes masses d’eau qui vont se precipitant de hauteurs enormes et dont les bruits sinistres ajoutent ä l’horreur du lieu. Bizarreries charmantes du voyage : quelquefois, au detour du chemin, quand j’y pensais le moins, je me trouvais en face d’une cascade, comme on n’en voit ni dans les Alpes ni dans les Pyrenees. Felicitons le gouvcrnement qui, en entretenant si bien ses routes, preserve le voyageur des accidents fu- nestes, et n’oublions pas les chevaux qui marchent si bien et d’un pas si assure qu’on finit par oublier tous les dangers... Malheureux! j’allais oublier dans mes actions de gräce notre precieux sabot!Si la route а ses perils, eile а ses plaisirs ou ses curio- sites : c’est ainsi qu’en maint endroit, pres des torrents, j’ai remarque, assises sur des rochers, de petites baraques avec des roues d’eau, le tout grossierement construit; ce sont des moulins ä farine, qui appartiennent ä un ou ä plusieurs proprietaires qui se reunissent pour moudre selon leurs besoins. Ces pauvres usines sont parfois dis- tantes de tonte habitation; j’en ai bien compte dix sur un assez petit parcours. J’ai fait arreter la voiture cet apres- midi pour voir l’eglise de Burgund, qui peut etre ä cent pas de la route. Elle est en bois, comme toutes les autres eglises du pays, mais eile passe pour fort ancienne. Au haut du toit, on voit decoupe le chiffre de 1138. La date est rüde ä admettre pour une construction en bois, et cependant nous avons bien regarde. Bien que la sipgularitd de cette



— 90construction, unique assurement dans son genre, annonce une epoque tres-reculee, l’attribuer au 12me siede me semble bien liardi. Peu importe, d’ailleurs, cette date merveilleuse : l’editice est des plus curieux, je pourrais dire unique dans son genre, et vaut comme interet, au point de vue de la construction en bois, le saint Basile de Moscou, qui est en pierre. On est bientot persuade que ui Tun ni l’autre edifice n’ont ete bätis d’apresun plan d’en- semble etudie et arrete.Cettehalte а biencoupenotre journee: bientot apres, nous sommes arrives dans des valides basses oü la Vegetation etait plus avancee que tout ce que nous avions vu depuis notre arrivee en Nonvege. La vallee s’elargit; les pres ver- dissent; les orges et les avoines sont plus hautes; j’ai meme vu un champ de seigle et des pommes de terre qui le- vaient: j’ai vu, enfin, quelques saules, un peu chetifs saus doute, qui penchaient sur un ruisseau leurs branches me- lancoliques verdissantes. Seulement, avant de revoir cette vie nouvelle d’une culture plus favorisee, quels passages nous a-t-il fallu Iranchir? que de rochers et de torrents, les torrents longeant la route, et de loin en loin formant de superbes cascades! Plus d’une fois Гоп а mis pied ä terre. et c’est bien naturel, ou plutöt c’est bien force : si les tor­rents forment cascade le long de la route, c’est que la route elle-meme est une cascade perpetuelle dont nos chevaux s’arrangent mieux que nous: le fait est que j’ai neanmoins meilleure conliance dans nies jambes que dans celles de mes betes.Nous sommes arrives ä Lärdals-ören : c’est un grand village, presque une ville pour le pays. Л cote de petites 



maisons, il у en а qui ont un assez grand air; notre hotel, par exemple, se presente fort bien. Malheureusement, le dedans ne repond pas au dehors, et les chambres qu’on nous assigne sont depourvues de meubles, ou ä peu pres : s’il у en a, ils sont completement deteriores. Je ine plains ä Koppel: il me repond que c’est encore le meilleur endroit: que, l’aubergiste ayant fait faillite l'autre. annee, les crean- ciers ont pris tous les meubles qui avaient ou paraissaient avoir quelque valeur. Ma chambre, d’ailleurs, etait assez bien tenue; il у avait deux lits, dont j’ai pu faire, en les reunissant en un seul, une couche passable, gräce ä nia Cou­verture et ä mon sac. Quant ä la nourriture, on nous four- nit un bon morceau de saumon, des ceufs sur le plat, et Peternel Saint-Jullien : nos provisions aidant. nous faisöns un excellent repas.En maniere de digestion, nous sommes alles nous pro- niener dans le village : lequel village est une rue, et guere plus. En arrivant, nous avons eu le spectacle d’un camp : deux cents hommes environ manceuvrent sur une lande abandonnee; le soir, en se repandant dans le village, ils у ont donne une grande animation. J’ai cru remarquer que les ofticiers etaient fort nombreux, proportion gardee; on les reconnait dabord ä leurs epaulettes qu’ils portent assez haut. Cet ensemble militaire n’etait pas sans quelque ana- logie avec nos gardes nationales rurales de 1830 ou de 1848.La Vegetation, — spectacle bien different et beaucoup plus agreable! — est presque meridionale, сотрагёе ä celle que nous avons vue jusqu’ici: je vois, dans les petits jardins qu’abritent les maisons, des pois döjä rames; des 



— 92 —salades, des groseillers avec leurs fruits formes, un lilas, enfin, dont la fleur est pret.e ä s’epanouir. Le cöte ouest de la grande chaine de montagnes que nous venons de tra- verser est sensiblement inoins froid que le cöte est. Les montagnes prösentent aussi un aspect tout different: ä Test, bonne partie est foret ou pres, et la terre vegetale se montre oü cessent bois et pres; ä l’ouest, rien que des rochers tres- eleves avec peu ou point de Vegetation; je ne sais quoi de denude; les sapins meines у sont rares. Comme j’ai souffert quelquefois, ces jours passes, du froid ä la töte, je nie suis achete une casquette- en peluche brune, comme la portent les gens du peuple dans le pays. C’est une coiffure tres- pratique pour ces climats et de meilleure fapon que le casque ä meclie en laine rouge tres-epaisse que beaucoup de naturels portent sur la töte, droit et raide comme un pain de Sucre.L’hygiene m’a dötourne du spectacle de la nature; j’y reviens avec les oiseaux. J’ai eu le plaisir de voir aujour- d’hui des moineaux et des hoche-queue; quelques rares pinsons, et meine, si mes yeux ne m’ont pas abusö, une grive. Pour la basse-cour, car il faut tout voir, je n’ai aperQu que des poules : pas d’oie, de canard ni de pigeon. Je me suis avance l’autre jour en disant que tous les clie- vaux en Norwege etaient petits et voues exclusivement ä la couleur cafe au lait : une exception m’a donnö fort au- jourd’hui тёте. On promöne sous nos fenetres et avec une certaine ostentation, un clieval entier, d’assez bonne taille et dont la robe est noire. Bien qu’il ne soit extraordinaire nipar ses formes ni par son allure, il parait faire l’admi- ration du village et du corps d’officiers : c’est peut-etre le 



— 93 —cbeval du commandant qui passe et repasse constamment pour se faire admirer. Je dirais bien qu’il ne cessera pas son manege avant la nuit, si la nuit devait arriver; mais le jour persiste: et c’est ä ma raontre seulement que je com- prends qu’il est l’heure de se coucher.
21 Juin.C’est dimanche aujourd’hui : la population en habit de fete court la rue depuis sept heures du matin. Rien de particulier dans les costumes qui defilent devant moi, tandis que tout le village se rend ä l’eglise. Les hommes portent le pantalon. le gilet et la veste ronde en tres-gros drap bleu ou brun, comme nos paysans du Bas-Rhin, dans le pays d’aval; mais avec moins de boutons ä la veste et au gilet; quelques pantalons tout en cuir, tranchent sur l’ensemble. Les femmes ou jeunes filles ont une veste ä manches, en drap noir, qui leur dessine la taille; cette veste est ornee d’une rangee de boutons du haut en bas sur la poitrine; la jupe est faite d’un tissu fonce. le plus souvent en laine, quelquefois laine et fd. А defaut de bonnet, elles passent sur leur tete un mouchoir blaue qui se noue sous le menton; les jeunes filles font assez volon­tiere deux tresses de leurs cheveux et les laissent pendre sur le dos, tandis que les femmes les reunissent toujours sous leur coiffe. J’ajouterai qu'en Norwege tout homme fait, tout jeune gargon porte d’habitude ä sa ceinture, ou rattache par un bouton ä la handle gauclie, sous la veste, un couteau des plus pointus et qui ne se plie pas : enferme dans une gaine, il est extremement rare qu’il en sorte pour un usage criminel. Midi sonnant ou ä peu pres, nous nous 



— 94 —sonnnes embarques sur un petit bateau ä vapeur : rien de mieux, si nous n’avions etc suivis, et de pres, par tout un troupeau de bctes ä cornes. Elles vont figurer, ainsi que le petit cheval qu'on embarque aussi, ä une exposition qui s’ouvrira le lendemain ä Vangen. Ce fameux cheval appar- tient au pharmacien du pays qui lui prodigue toutes les marques de sa sollicitude, et se Hatte d’obtenir un premier prix avec et de par son quadrupede.Les rives du fjord sont bordees de hautes montagnes, ou plutöt de rochers ä pic, dont les pieds baignent dans l’eau. Au moment de demarrer, je vois en face de nous, sur le bord oppose, et tout au haut de la montagne, se detacher une mässe enorme, peut-dtre cent metres cubes de rochers qui, en se brisant dans leur chute vertigineuse et rebon- dissant d’aspdrite en aspdrite, viennent tomber avec un bruit effroyable dans le fjord, dont les eaux jaillissent et re- lluent si fortement que nous sentons la secousse ä trois ou quatre kilomdtres de distance.Nous nous flattions de l’idee que le bateau nous condui- raitjusqu’ä Bergen: mais nous apprimes presque en mdme temps que la navigation directe ne s’ouvrirait pas avant huit jours et que nous debarquerions le jour meine ä Gut­wangen pour aller de lä par terre jusqu’ä (Evangen.De Lärdals-OEren ä Gutwangen, il nous а fallu pres de six heures Le bras du fjord, que nousavons parcouru peut s’dvaluer ä quatre kilomdtres de largeur en moyenne; mais puisque me voilä naviguant pour la premiere fois sur un fjord, — car c’est un golfe bien plutöt qu’un fjord qui nous а conduits ä Christiania, — expliquons-nous sur ce mot tout local, et sachons ce qu’on appelle un fjord : trds-sim- 



— 95 —plement, c’est une crique profonde, ou, si vous voulez, un bras de la mer du Nord, s’enfon?ant dans l’interieur des terres en affectant des formes tres-variees. Tel est celui sur lequel nous naviguons. Ses bords sont en partie deserts. et manquent par cela meme du riant aspect que presente une cote liabitee: le dessin, toutefois, en est si varie que le voyage est des plus agreables. Sestournants sont parfois si brusques, certaines passes si etroites qu’on se croit arrive vingt fois pour une; puis un demi-tour de roue du timo- nier jette de nouveau le bätiment au large; et je me trouve au milieu d’un bassin, entoure de montagnes dont les cimes se cachent sous la neige, dont les pieds baignent dans les flots. Alimente par les eaux de la mer du Nord, le ljord semble aussi en quelque Sorte devoir s’enfler de la fonte des neiges, qui tombent en cascades des hautes parois per- pendiculaires qui le dominent ou vont se perdre dans les anfractuosites des rochers pour reparaitre plus bas en torrents.Tandis que j’ecris, tout le tableau se deroule encore devant mes yeux : je revois, par exemple, les deux fameux rochers, qui s’elevent ä plus de cent metres au-dessus du ljord, si etroitement rapproches et serres Tun contre l’autre qu’ils laissent une place ä peine süffisante pour le passage de notre bateau. Une legende raconte, et je veux faire comme eile, qu’il у avait une fois deux vagabonds bien me- cliants, bien dangereux, qui battaient tout le pays d’alen- tour: c’etaient un tailleur et un cordonnier. Ils furent arretes et condanmes ä demeurer sur les roches nues Tun vis-ä-vis de l’autre, le tailleur, jusqu’ä ce qu’il eüt fait une paire de culotte; le cordonnier, jusqu’ä ce qu’il eüt fait une 



— 96 —paire de bottes. Or le tailleur mourut de faim sans avoir rien fait; le cordonnier, lui, on ne sait comment, fit les bottes et fut sauve; et les raies noires que l’on voit encore sur le rocher proviennent de la poix qu’il laissa en partant, dit-on.Apres avoir franchi ce passage, nous avions devant nous deux bras du fjord : celui de droite qui conduit jusqu’ä Bergen: celui de gauche, qu’on appelle Nörrenfjord, et qui aboutit ä une impasse au fond de laquelle est Gutvangen : de trois cotes, des roches perpendiculaires nous entourent et, pour ainsi dire, nous ecrasent de leur hauteur effrayante, tandis que des masses d’eau se precipitent dans le fjord de toutes les montagnes.Il est cinq heures du soir quand nous atteignons Gut­vangen : le debarcadere est aussi mal combine que pos- sible; on а toutes les peines du monde ä mettre ä terre notre voiture; nous n’en debarquons pas moins. et nous arrivons ä l’auberge oü l’on nous donne une chambre passable; aussi bien, la chambrecommuniqueä deux vraies niches oü sont deux lits : c’est le mot du moins, si ce n’est pas la chose. En attendant qu’on prepare le souper, qui se composera de quelques-unes de nos provisions et d’un plat de friture, fourni par l’aubergiste, nous sommes alles faire un tour au village. J’y ai vu trois maisons au moins ayant rez-de-chaussee et premier; le reste, et c’est peu de chose, n’est que cabanes et huttes grossieres. J’y retrouve une femme d’un certain äge qui а fait le trajet avec nous sur le bateau ä vapeur : eile n’a cesse de fumer sur le bateau, eile fume encore au milieu de cinq grandes Alles qui lui font compagnie. Les six femmes se tiennent sur le seuil 



— 97 —d’une petite maison, qui n’a pas plus de seize metres carres, une porte basse et une fenetre etroite mesurant tout au plus cinquante centimetres. On m’a dit que c’etait une veuve et ses cinq filles : tout ce monde vit du produit de quelques lopins de terre, c’est-ä-dire d'un peu d’orge et d’avoine, et aussi du travail de quelques journees.Sur les neuf lieures du soir, le docteur s’est retire; et je ne tarde pas ä m’apercevoir que Могрііёе lui а tendu les bras, — ou il s’est jete : reste seid, je prends mon calepin pour у noter mes observations, de la veille et du jour; j’ecris ä Mulhouse; et quand je me couche, onze lieures ont dejä sonne : ce qui n’empeche pas les enfants de jouer en- core dans la rue, et le soleil d’eclairer la cime des mon- tagnes vis-ä-vis de mes fenetres. Peut-etre aurais-je veille, moi aussi, s’il n’avait fallu se remettre en route le lende- main de bonne heure : j’ai donc defait mon sac et deplie ma Couverture, ote le plumon de mon lit, mis par dessus dudrap mon sac, et, ma Couverture faisant oreiller, j’ai dormi du sommeil du juste jusqu’au lendemain cinq lieures.
22 Juin.Si j’ai jamais redoute certains insectes amis de la nuit autant qu'ennemis de notre repos, c'a ete bien certainement ä Gutwangen dans la fameuse niche, oü j’ai cependant dormi sans trouble. Pas le moindre insecte : apres cette epreuve, j’ai pu me Hatter de n’avoir plus rien ä craindre en Norwege; et de lait, tout s’est toujours bien passe. Pour etre Iranc, je dirai qu’il läut attribuer cette heureuse cliance au climat, et au climat seid; la proprete, quelquefois 7



suspecte et quelquefois trop peu suspecte, n’eüt pas ete une• garantie süffisante. Si les gens du pays se couchent tard, ils ne se löventpas de bonne heure : ä six heures du matin, tout le village dort encore, lorsque dejä nous avons dejeune. Dös cinq heures et demie, Koppel ln'a apporte ma tasse de lait pur, et le docteur а pris son cafe : une demi-heure apres, nous nous engagions tous les trois dans une etroite vallöe, que coupe une foret de petits arbres; puis la vallöe va se resserrant davantage; et bientöt il n’y а place que pour un torrent, pour un fleuve plutot, que cotoie la route entre des rochers perpendiculaires : la Gemini dans le Valais n’a pas un aspect plus sauvage.Par moments, des nuages de poussiere d’eau, en s’ele- vant ä des bauteurs prodigieuses, m’interceptaient la vue des montagnes qui nous entouraient. Bientot je vis se dresser devant nous la paroi d’une de ces montagnes qui semblait fermer la vallee oü nous cheminions : tout ä coup, en tournant un quartier de roc, nous nous trouvämes au pied de cette montagne.Un chemin nouveau, et bien ingenieusement trace, у montail en lacis; il serpentait incessamment avec 10 % de saillie et souvent plus que les lieux n’exigeaient. Des rampes en fer. fixöes des deux cötös dans le roc, mettaient ä l’abri des accidents. Nous descendimes de voiture, non pas par excös de prudence, mais par pitiö pour nos petits che­vaux qui, meine ä vide, avaient beaucoup de peine ä trainer notre leger öquipage. La inonlee prend d’abord sa direction ä droite : ä peine у etions-nous engages, qu’un spectacle admirable s’offrait ä nos regards.Une mässe d’eau enorme, incroyable, formidable, un ve- 



— 99 —ritable fleuve se precipite d’une hauteur prodigieuse oü Гоп n’aperQoit que des neiges. D’dlage en dtage, eile saute et rebondit, prenant des formes d’un aspect magique, se brisant aux asperitds d’une immense paroi formee d’un seul roc perpendiculaire; puis vous la voyez remonter en pous­siere ä son point de ddpart et plus haut encore; dessiner une multitude d’arcs-en-ciel qui s’entrecroisent. Ce n’est pas tout: au travers de cette poussiere d’eau, comme ä travers une dentelle. comme ä travers le voile en marbre qui couvre la madone de San-Gennaro, ä Naples, on entre- voit la grande mässe d’eau plus compacte qui va se heurter, eile aussi, ä un rocher en saillie, s’y brise, у rebondit, et prend en retombant l’aspect d’une gerbe colossale dont les tiges s’inclinent sous le poids des epis. De cette saillie, oü eile forme voüte, eile se precipite et s'engloutit dans un gouffre dont l’oeil ne peut mesurer la profondeur.Cette chute admirable а comme pour escorte sur les llancs une Serie de jolies cascatelles dont quelques-unes partout ailleurs passeraient pour de beiles cascades. Je connais les chutes les plus renom indes de toute la chaine des Alpes depuis l’Illyrie jusqu’ä la Foret-Noire; celles des Py rendes de l’Ocean ä la Mediterrande: celles des Apen­nins dans toutes leurs ramifications; eh bien, pas une ne saurait etre comparde, et de loin, ä celle que je viens de voir : figurez-vous le Rhin ä Schaffhouse dans ses eaux moyennes, tombant de mille rnötres de haut, —«et jugez!Cependant nous avanfons sur notre route en zig-zag, et nous sommes arrives ä un premier tournant qui nous porte de droite ä gauche. Nouvelle surprise : une nouvelle chute est devant nous : si forte qu’elle soit et de si haut qu’elle



100 —tombej.elle n'est point comparable ä la premiere, ä laquelle nous toürnons le dos ä präsent, ni pour la beaute, ni pour la variäte de ses effets. Mais ä mesure que nous nous ele- vons, et selon que la route tourne ä droite, tourne ä gauche, nous avons allernativement une cbute, puis l’autre; et avec le changement de position, les effets qu’elles pre- sentent sont diflerents; enfin nous arrivons aprös une peni­ble montee ä une baute et large vallee couverte de neiges.Que n’etiez-vous tous avec inoi, mes ainis, dans cette belle matinäe? Voits qui habitez les plaines de notre belle Alsace avec les Vosges pour horizon, que n’etiez-vous lä pour admirer ces beautes si differentes de la Norvvege; ces gorges prüfendes et sauvages; ces parois de rochers perpen- diculaires se dressant ä des hauteurs vertigineuses et cou- vertes de neiges! Et puis, tout ä coup, le decor change comme par un coup de baguelte magique : il n’y а qu'un instant, l’endroit etait sombre et sauvage; nous inarclrions comme suspendus sur un rocher, ä cöte d un torrent ecu- meux dont les eaux vont se heurter de roc en roc, avec un bruit effroyable qui redouble pour ainsi dire l’horreur du lieu; cette solitude, ces bruits. ce silence, tout cela nous terrassait en quelque sorte, et nous rapetissait. — Et voici qu'au tournant d’un rocher, comme ait sortir d’un reve, nous sommes transportes au sein d’une vallee plus ouverte, oii se jouent les rayons d’un beau soleil dete, et cette cbute immense, que j’essayais de decrire tout ä l’heure, nous ap- parait encore avec ses paillettes d'or et d’argent, melees de diamants. Oh! oui, j’aurais souhaite, mes cliers amis, que vous fussiez la pour admirer ce magniPique spectacle de la nature, ou plutot cette oeuvre sublime du Greateur.



— 101 —Tandis que j’etais absorbe dans mes admirations, et dans mille reflexions dont une seule me revient ä l’esprit: pour- quoi faut-il qu’une force si puissante soit perdue dans ces pays deserts? — Tandis que j’admirais et que j’enviais pour ma chere Alsace cette beaute et cette richesse, j’ai remarque sur la route un hommo encore jeune et propre- ment vetu qui conduisait uue vache. Oü, peu importe ä riiistoire.il s‘'estarrete devant nous, et nous а demande Гаи- топе... je la lui doinie, mais je ne puis nie defendre d’y ajouter une Observation et un conseil. Le conseil, on le devine : c’est de compter sur lui plus que sur l’aumöne • l’observation, c’est qu’il est le seul qui ait fait appel ä la cbarite. Depuis une semaineque nous parcourons ces mon- tagnes, nous avons eu l’occasion de voir beaucoup de mi- seres, et des miseresplus interessantes que la sienne; et cependant on ne nous а rien demande; nous avons donc pu esperer acbever notre voyage de Norwege sans rencon- trer de vraie mendicite; pourquoi un liomme fort et robuste, qui est jeune et ne parait pas etre dans le besohl, s’en vient-il detruire la bonne opinion que nous avions con?ue de son pays? — Une femine arrive sur ces enlrefaites qui partage notre avis, du moins ä l’expression de sa physio- noniie : quant ä notre homme, il se retire, la mine confuse et l’air embarrasse; je crois que mon conseil aura ete ma meilleure au топе.Apres cette longue et rüde raontee, dont nos yeux se telicitent plus que nos jambes, car nous la faisons ä pied par pitie pour nos pauvres cbevaux qui ont assez de peine ä tirer la voiture, nous arrivons, entin, au point culminant, sur un tapis de neige, ou, si vous voulea, sur un plateau.

riiistoire.il


— 102Ges rochers, en eilet, dont l’ceil peut ä peine mesurer la hauteur: ces rochers qui se dressent presque perpendicu- lairement ä une valide si etroite qu’elle donne tout juste passage ä un torrrent irapdtueux et ä une route dtriquee, ces rochers n'ont point de pics, comme les montagnes de 1’Oberland-Bernois ou des Pyrenees : ils sont surmontes de hauts plateaux, de plaines que les hautes neiges couvrent liuit mois durant, et qui durant quelques semaines, jus- qu’au retour du froid, servent de päturage. Je serais assez dispose ä comparer les formes des montagnes de la Norwege ä celles du Jura, sauf qu’elles sont beaucoup plus dlevees; mais les unes et les autres ont de prüfendes valides entre des roches perpendiculaires et gendralement sur- montees de plateaux.La traversee de la neige nous а pris environ deux heures; puis commence la descente, moins penible sans doute, mais plus longue que la montee; puis une valide resserrde entre les hautes roches, la route cotoyant un torrent ou fleuve. La valide, cependant, finit par s’elargir; la Vegetation est plus avancde; quand nous arrivons sur les midi ä Vangen, un beau grand village, le climat est plus doux, les arbres reparaissent, bouleaux, pins et sapins : les champs d’orge et d’avoine se multiplient, les pres ver- dissent,Nous nous sommes arretes pour diner dans une maison de trds-bonne apparence, ä l’extremitd droite du village : il у а lä un petit jardin agreable ä voir. L’interieur repond au dehors; et le diner est ä l’avenant. On nous donne pour salle ä manger une chambre fort propre, et confortablement meublee avec fauteuils et canapd. La fendtre est ornee



- 103 —d’ceilletsmagnifiques, et, pour completer la l’ete, nous sommes servis par une jeune et charmante Alle, la sceur de notre hötesse: sa toilette est de bon goüt, sa tenue des plus comme il laut. C’est ä Vangen qua eu Heu la fameuse ex- position de betail; c’est ä Vangen, peut-etre qu’aura ete couronne le cheval noir, non, ie proprietaire du cheval noirde Lärdals-CEren, l’ecuyer-pharmacien.La route de Vangen ä (Evangen, oü nous devons cou- cher, varie singulierement, quoique pressee le plus souvent par de hautes montagnes, ainsi que l’Elf, le torrent que nous continuons ä suivre et qui va formant de loin en loin des chutes importantes et se grossissant incessamment d'autres chutes qui se precipitent des montagnes. Nous arrivons de bonne heure ä (Evangen, grand village au bord d’un lac que domine notre auberge : peu s’eu taut qu elle ne s’y baigne! — Nous allons prendre possession de deux chambres assez convenables du premier etage par un escalier qui pourrait s’appeler une echelle : — nous avons pour voisins des Anglais. En entrant ä 1‘hdtel, j’en ai remarquetrois qui mangaient ä unetable fort proprement servie. Notre police secrete nous а bientöt appris que c’est toute une societe de pecheurs anglais, fanatiques pecheurs ä la ligne, rien de plus ni de moins, qui ont loue la peche du lac pour toute la saison. Nous avons commence par bien diner; menu recommandable, Saint-Jullien de rigueur: puis, а neuf heures et demie, par une Harte comparable au plein jour de nos climats, en Septembre et quand il plent, nous allons nous coucher. Malheureusement se cou- cher n’est pas dormir : et l’on cause si fort sous mes fe- netres que je ne puis fermer l’ceil. Quand je commence ä 



reposer, sur les onze heures, je suis гёѵеіііё par le clapo- tement de l’eau et le bruit des rames, accompagne d’une conversation ä haute voix. Je vais ä ma fenetre; et je vois plusieurs personnes, entr’autres une dame qui dёbarque et prend le chemin de l’hötel, lignes en main : ce sont des Anglais. Ils döposent leurs lignes sur des crochets fiches ä l’extörieur dans les parois en bois de la maison, et ils en- trent, mais en faisant un vrai sabbal avec leurs chaus- sures : des sabots seraient moins assourdissants. Le bruit cesse enfin; je vais dormir... non; le bruit commence d’un autre cöte, et j’entends presqu’au тёте moment d’autres Anglais qui se levent et s’habillent. — Une maison de bois est un vaste ёсію oii tous les bruits se röpercutent; donc mes hommes descendent et sortent ä leur tour; je retourne ä ma croisde, et je les vois prendre leurs lignes, s’embarquer et partir : il etait minuit.А реи de distance de l’auberge, un groupe d’hommes causait, les uns debout, les autres assis sur un banc, ani- mes comme paysans apres vepres. L’air etait doux; les eaux du lac netaient agitees que par les rames de mes An­glais ; je demeurai ä та сгоівёе dans la contemplation de toute cette naturecalme et grandiose, ä la douce clarte d’une nuit pure comme un beau jour; et je m’enivrai de cette paix et de cette зёгёпИё. Puis le bruit des rames s’eteignit; mes paysans se disperserent; et par raison plus que par lassi- tude je m’en retournai ä mon lit, persuadö que ce cahne parfait ne serait plus trouble. Il le fut encore, et par un entretien si peu mystdrieux que pas une syllabe n’etait perdue pour moi: je dis le son, et non le sens; car on cau­sait en nonvegien et je n’y comprends rien : c’etait M. Kop­



— 105 —pel, mon courrier, et la maitresse de la maison qui, tranquil- lement assis sous ma fenetre, causaient bei et bien, ä haute et intelligible voix, de tout ou de rien, je l’ignore. Je rouvris pour la derniere Ibis ma fenetre en invitant mes causeurs ä se retirer et ä me laisser dormir : il n’etait pas trop tot pour des geris qui devaient se remettre en route de grand matin : une heure venait de sonner!
23 Juin.Je dormis trois heures et demie cette nuit-lä : ä cinq heures et demie, nous nous embarquions stir un grand bateau avec nombre de paysans et de payannes, qui em- menaient ä la foire un assortiment de vaches maigres. А six heures trois quarts, nous atteignionsl’autre bout du lac, oü nous attendaient les chevaux que nous avions comman- des la veille par je ne sais quelle occasion : la voiture ä peine debarquee, est attelee, et nous partons aussitöt pour arriver sur les sept heures et demie ä Bolstadt-CEren. Nous avions suivi, sans le perdre de vue, un torrent des plus rapides et qui porte les eaux du lac dans le ljord : c’est sur ces bords qu'est situe Bolstadt-CEren : c’est un groupe de maisons, adossees ä la montagne et construites sur une petite eminence qui fait saillie dans les eaux du fjord. C’est la que nous attendimes le bateau ä vapeur qui devait nous conduire ä Bergen.Une vingtaine de charrettes attendaient sur le quai avec leur chargement de marchandises, et principalement de beurre; elles venaient echanger leurs chargements contre un autre compose principalement de farine que le bateau devait amener. Comme il est en retard, nous entrons ä 



— 106 —l'auberge, une belle maison en pierre et bien tenue, oü Fon nous sert un dejeuner süffisant. La salle oü nous sommes est au premier etage. avec quatre petits cabinets sur un cdte, dans lesquels il у а juste la place d’un lit et d’une chaise : petite alcöve fermee dirait mienx la cliose : c’est Gutvangen perfcctionne, et plus propre. Attenant ä Fau­berge, un pelit jardinet, assez bien exposö, et, surtout, abrite par la röche contre les vents du Nord, me montre deux petits pommiers prets ä fleurir: l’aubergiste me dit qu’ils ont deja porte des pommes, et de bonne qualije : depuis le cerisier de Mustad, c’est le premier arbre ä fruit que nous remarquons.J’ai fait une autre visite ä Bolstadt-CEren. Je suis entre dans une maison qui du dehors n’a pas trop mauvaise mine, toute revetue et comme ёсаіііёе de rondins, ainsi que ses voisines. J’entre donc : un couloir sert de cuisine : c’est un petit espace, oü le foyer est bien amünagü et garanti par un epais mur de pierre et de terre. Le mobilier est simple: deux marmites on chaudröns de petite dimension; un sceau, des spatules en bois remplaQant, j’imagine, la cuil- lere de cuisine; plus un instrument de 40 centimetres de longueur environ. 1‘огтё de la partie superieure d’un jeune sapin qu’on avait depouillü de ses branches, jusqu’ä 10 centimetres ä peu pres de la tige inferieure. Cet instrument avec lequel on tournerait chez nous le chocolat, sert ici ä remuer les bouillies d’orge et d'avoine dont se nourrit spü- cialement le petit peuple en Norwege.Le mobilier de la chambre oü je penütre n’est pas beau- coup plus somptueux : une table et deux bancs; sur la table, une demi-douzaine d’assiettes en terre cuite rouge. 



— 107 —avec six cuilleres en fer; ä 30 centimbtres du sol, deux cadres de bois, remplis d’algue seche avec quelques hail- lons par-dessus, doivent servil’ de lit: ä cotb, une boite sans couvercle sur deux planches arrondies par en bas forme berceau : un enfant у repose comme dans la plus belle barcelonnetle du raonde; dans un des coins de la chambre, une caisse servant d’armoire, ou bahut : c’est l’allemand Behueten, conserver, qui а prete ce mot au fran^ais. Sur cette caisse, une aulre caisseplus petite: c’est le meuble que toutpaysan norwegien empörte avec lui enguise de malle quand il quitte la maison, pour у enfermer ses provisions de voyage : du pain, si grossier qu’on n’en fabriquerait pas, qu’on n’en imaginerait pas de semblablc dans le plus pauvre village de l’Europe centrale; dubeurre, dans une boite de fer blanc; du poisson salb; quelquefois de la vache salbe ou du lard. Pour boisson, du petit lait dans un tonnelet de quelques litres : un trou dans le ton- nelet qui passe de main en main et oü cliacun boit ä son tour sans verre ni gobelet.А cötb de la maison est une nicke, dont les mursen pierre ont pour ciment une Sorte de glaise; eile est recouverte de perches qui supportent une couche de terre : c’est Гё- table pour les deux vaches qui en ce moment lechent la pierre du rocher voisin : c’est, en effet, tout ce qu’elles у trouvent ä brouter : pauvres vaches, qu’on croirait de retour d’Egyple apres les sept annees maigres! Cependant la maitresse du logis est rentrbe; en me voyant, eile а rnontrb une certaine surprise melee d’inquietude : ma pantomime finit par la rassurer, quand surtout je fais mine d’admirer dans le berceau son bei enfant qui. ä vrai dire, 



— 108 —n’a rien d’admirable. Elle se radoucit tout ä fait, quand je lui mets en main un niarc, c’est-ä-dire un franc dix Cen­times, et deploie tout ce qu’elle peut de gräce et d’ama- bilite.Le bateau arrive sur ces entrefaites : le debarquement, l’embarquement ne se tont pas en un clin d’ceil: outre les charretles dont j’ai parle, il у а notre voiture et les vaches, qui vont se vendre par les bouchers de Bergen pour du bceuf, il у а les passagers, enfin, ä embarquer... Ce n’est pas peu de chose : outre une vingtaine de ruminants, voici tout un monde de paysans, presque tous pourvus de la caisse ä clef oii sont les vivres et du bidon qui contient le petit lait. C’est nous, enfin, qui les derniers quittons la terre lerme que nous ne toucherons plus avant Bergen.Arrives ä Boldenstadt, avant liuit lieures, nous n’en re- parlirons que sur les deux lieures apres midi: soit six lieures ä nous ennuyer mortellement: je ne vous ennuierai pas, du moins, de notre ennui, cliers lecteurs; et je re- prends mon recit en reprenant mon chemin. Peu apres le depart, le teinps s’est couvert; une pluie fine nous oblige ä descendre dans la cabine; si ce n’est la pluie, un brouillard epais nous empdche de voir les rives du fjord; quand on les aperpoit par echappdes, elles paraissenl arides; par ci, par lä, cependant, quelques bouquets de bois montrent leurs maigres bouleaux et leurs pins ddcharnes. Ce n’est qu’en approchant de Bergen que nous remarquons pour la premiere fois les appareils destines ä la pecbe du saiimon.Qu’on se figure un ecliafaudage sur le bord de l’eau, ä dix metres environ d’elevation, sur un rocher qui plonge perpendiculairement dans les flots. А ce rocher sont flxees 



— 109 —deux poutres qui avancent horizontalement de 6 ou 8 en saillie, et forment un pont, mais qui n’a d’appui que d’un cote. А l’extrehiite exterieure de ces deux poutres, se trouve une petite baraque oü se tient le pecheur; au-dessous de lui, est son filet dont il tient en main les tirants. Quand du haut de son observatoire, il а vule poisson s’engager dans son fdet, il tire la corde et serre le filet; ä son appel, des camarades viennent en barque s’emparer du butin et de nouveau ten- dre l’appät. 11 у а des jours malheureux; il у en а d’autres oh le pecheur prend vingt et meine quarante saumons.Il est liuit heures quand nous debarquons ä Bergen: 8 h. 1/2, quand nous descendons ä riiötel de Scandinävie. Le niaitre de la maison, qui s’exprime bien en allemand, n’a rien de prime-abord qui previenne en sa faveur : ses clianibres, du moins, sont bonnes; ses lits tres-propres: les draps en sont lins et de grandeur raisonnable. Bien que nous soyons ä la veille de la Saint-Jean, il tombe une pe­tite pluie fine et froide, qui m’engage ä faire faire du feu. La chaleur d’une chambre n’est pas tout ce qu’il faut: nous avions fait maigre chere pendant le jour, et nous nous sen- tions des dispositions ä bien souper... Mais cette bonne disposition etait singulierement troublee ou genee par le souvenir d*e ces pauvres vaches etiques avec lesquelles nous avions voyage. Triste viande de boucherie, et Ton nous offre des beefteacks I Refus energique de notre part. Mal- heureusement il n’y а pas d’autre viande ä la maison; et puisque nous ne voulons pas de bceuf, nous serons con- damnes au maigre! 11 n’y а que demi-mal en verite : on nous sert un superbe maquereau ä la niaitre d’hotel; une belle tranche de saumon et un horaard gigantesque; pour 



— 110 —hors-d’oeuvre du saumon fume et du beurre frais ; pour hoisson,... vous connaissez les vins, c’est-ä-dire le vin ■ Toujours du Saint-Jullien : n’omettons pas du pain qui est presque blaue, et du pain noir qui esl presque bon.
BERGEN.

24 Juin,Une chambre convenablement chauffee; un bon lit bien propre; une parfaite tranquillite : voilä les eldments d’une bonne nuit; et je me suis rattrappe, en effet de mes veilles forcees de la nuit precedente. Nous sommes destines, parait- il, ä prendre notre part des deux cents jours de pluie dont Bergen а par an le benefice. Il pleuvait hier: il pleut au- jourd’hui, — un peu plus fort seulement; et la pluie est accompagnde de rafales, comme nous en avons parfois, en Alsace, dans les mauväis jours de Novembre, alors que nous allumons les grands poeles pour egayer la chambre- Cependant la pluie а cessd vers les 10 heures; nous som­mes sortis pour aller remettre ä notre agent consulaire une lettre de recommandation. M. Oulfwingaard nous а parfai- tement accueillis: il habite la place principale de Bergen, ä cote de la Bourse, edifice assez important et qui n'est pas sans architecture: un des bras du fjord aboufit ä l’autre cote de la place, oü se tient le marche au poisson. Comme c’est lä la principale nourriture du pays, on est surpris d’abord de voir si peu de poissons exposes pour la vente. L’etonnement cesse quand on approche du fjord, auquel on descend par un large eScalier de pierre. А une rampe de fer, rainpe ä hauteur d’appui et qui marque Гех- treme limite de la place, sont amarrds les bateaux de peche 



— 111 —avec les differentes especes de poissons, classes suivant le genre, et ä decouvert. Le pecheur est au centre, l’acheteur, du haut de la rainpe, fait son choix : ce sont des femmes qui, la plupart, font leur marche, indiquant de la voix et du geste ce qu’elles desirent, et, quand le clioix est fait, tendent le panier ou cabas dont dies sont niunies. Le mar- cliand de son cöte prepare la marchandise; mais il ne la livre qu’apres paienient: et pour etre paye, il tend ä l’ache­teur une pelle creuse, une Sorte de longue cuillere en bois oü le dient depose sa monnaie. En raison de la somine penpie, il ajoute ou retranche; si l’acheteur n’est pas satis- fait, le pecheur rejette le poisson dans la barque, et rend son argent. Mais tout cela se fait en un tour de inain, et sur plus de cinquante transactions, une seule а ete annulee par devers nous. C’est sans doute un acheteur difflcile que ce- lui-lä: car il n’a pu s’entendre avec aucun pecheur, parce qu’aucun pecheur n’a voulu l’ecouter, et il est revenu ä son premier vendeur. Il faut di re que le marchand est en general tres-accommodapt, et qu’il ne lesine pas : ä pre- miere reclamation, il ajoute quelque poisson, füt-ce de ces beaux maquereaux dont certaines grandes barques sont ä moitie remplies. Maquereaux et saumons valent en moyenne 45 c. le kilog; pour 1 traue 50 Cent., j’ai vu vendre un pois­son blaue dont le nom m’dchappe, mais qui devait peser de dix ä douze kilog.La pluie а cesse tout ä fait: en depit d’un vent froid et violent, nous parcourons la ville : les rues et les placessont plus ou moins en pente: la seule place horizontale est celle qui s’etend devant notre lidtel et qui est plantöe de quel­ques beaux tilleuls. Si Fon prend ä gauche en quittant 



— 112 —l’hötel, on arrive en quelques pas ä une promenade situee sur une eminence, du haut de laquelle on а une vue com- plete de Bergen. Presque ä cöte, sur un autre point culmi- nant, est un fort qui domine egalement la ville, les envi- rons et la mer.Le tjord, sur le hord duquel est situö Bergen, forme un golfe largement ouvert dans la direction du Nord. 11 se di- vise en deux parties inegales, en deux golfes, coupes par une langue de terre qui peut avoir quelques Cents metres de largeur et un peu plus de longueur : l’extremite forme une pointe arrondie ou s’eleve le chäteau; on у arrive par la promenade dont j’ai parle tout ä l’heure. А la partie in- lerieure de la promenade, et en retrait de cette jetee natu­relle, se trouve le quartier de la ville que nous habitons. Quant aux rives des deux golfes, elles sont bordees de mai- sons et de magasins, de magasins surtout. Eleves au bord тёте du fjord, ces especes de docks permettent aux na vi­res d’accoster, pour recevoir ou debarquer la marchandise.La ville proprement dite est, comme les docks, ä peu d’exceptions pres, construite en bois : la plupart des mai- sons sont ä un ou plusieurs etages, recouvertes en tuiles et bien amenagäes: les rues sonl presque toutes de moyenne largeur; eile occupe principalement le golfe Est, et la partie Sud et Ouest de ce golfe, s’etageant gracieusement en am- pliitbeätre, jusqu'au niveau del’eminence qui savancedans le fjord et en forme un double bassin. Au-dessus de la ville, on voit un certain nombre de maisons de Campagne, tout encadrees de verdure et d’arbres de diverses essences. En- fin, pour lönd de tableau, j’admire les hautes roches nues, sur lesquelles ressortent, par place, les bouleaux, les pins,



— из -les sapins, et quelquefois meine les bouquets de chenes. Si l’on etait Norwegien, on serait tonte de dire ce que disait de sa patrie l’illustre poete havrais :
Apres Constantinople il n’est rien d’aussi beau.C’est lä, en effet, une des plus beiles et des plus heureu- ses situations qu’on rencontre dans l’Europe maritime.L’art complete lieureusement la nature. 11 у а, au-dessus de la ville, une construction, vraiment monumentale, et d’un fort bei aspect: c’est le musee qu’on aperpoit de tres- loin. Le vent et la pluie, qui ne discontinuent pas, m’ont empeche d’y monter. Je le regrette s’il renferme, comme on me Га dit, une Collection de tableaux signds par les artistes du Nord; des armes antiques et autres objets des temps reculös : on m’a Signale egalement certaines curiosites des regnes mineral et animal, mais rien d’un intdret bien par- ticulier, sauf une sirene artificielle. — La Sirene artificielle ne me fera pas braver la tempete qui sevit sur. Bergen.Cette tempete nous fait songer ä l'hiver, et l'hiver, ä la glace : comment, durant le temps de l’annee ou le fjord est pris, peuvent se faire les transactions commerciales par les glaces quand la voie unique leur est fermee? — А ma grande surprise. j’ai appris que le cas etait des plus rares; qu’ä moins d’hivers exceptionnels le mouvement n’etait ja- mais interrompu, et que si, par hasard la glace se formait, eile ne durait pas, ou durait fort peu en raison des courants chauds qui des cötes de l’Amerique centrale se viennent heurter jusque contre les rives norwegiennes, et font sentir leur action sur les fjords, peu distants de la pleine mer.Le temps ne veut pas decidement se remettre : les vents

8



- 114 —sont tres-violents, la pluie tombe ä flots, et le froid persiste: nous chauffons le poele et, quant ä moi, j’use bravement de ma chanceliere, comme si nous etions en Decembre. Que faire ä Bergen si nous sommes condamnes ä garder la chambre? Plutot partir : d’autant que la nourriture de l’hö- tel est assez maigre, maigre comme qualite, et maigre parce que la viande fait defaut le plus souvent. Aussi bien ce que nous fournit la boucherie а si piteuse ou si facheuse apparence que nous n’y touchons jamais; et nos repas, sauf le the du matin, se rdsument en maree, maquereaux, ho- mards, harengs, saumon frais et sale, le tout accompagnö de beurre frais ou fondu; toujours de pommes de terre en chemise ou bouillies, puis du pain noir, qui n’est pas tres-bon et du Saint-Jullien qui vaut le pain noir.
25 Juin.Apres deux jours de vraie quarantaine, nous nous som­mes ddcides ä fuir Bergen ou plutot le mauvais temps qui nous у tient prisonniers : nous nous eloignons d’autant plus volontiers qu’il n’y а que deux departs par semaine de ba- teaux ä vapeur, allant de Hambourg au nord. Donc nous nous embarquons le 25, au soir, sur le vapeur Nordsjernen de la Compagnie hambourgeoise : il est huit heures et le temps est detestable. Nous quittons le port ä une heure du matin, par une nuit qu'envieraient nos jours d'automne les plus clairs. Le vent et la pluie diminuent sensiblement, et cederont tout ä l’heure devant un soleil splendide qui se joue en mille reflets ondoyants sur les vagues, tandis qu’elles se brisent ä petit bruit contre les rochers du bord ou contre les iles. Car nous naviguons parmi des iles nom-



- 115 -breuses, qui sillonnent les cotes de la Norwege, et plus par- ticulierement la mer du Nord.Nous abordons, sur les midi. ä Aversund : histoire de quitter ou de prendre quelques passagers : Aversund est un village (les Nonvdgiens diraient une ville!) situe sur le bord de la mer : c’est une quinzaine de maisons, avec de grands magasins ä etages; ayant des portes ouvertes, du cötc de l’eau, ä chaque etage : une grue, qui sert ä charger ou ä decharger la marchandise qu’enlevent ou qu’apportent les navires. En dehors et ä cöte de ces grandes construc- tions, on en voit de plus humbles oü logent les pecheurs et les ouvriers : tout cela constituerait chez nous un petit vil­lage, bien actif.Nous avons navigue toute la journde du 26 Juin et jus- qu’au matin du 27, tantöt en pleine mer du Nord, tantdt dans les fjords qui Ja sdparent de la terre ferme. C’est une course sans varidte : toujours des cöles de terre ferme, ou d’iles rocheuses qui se perdent, en pentes rapides, dans la mer; de loin en loin un bouquet de petits arbres; par ci, par lä, des plaques, pour ainsi dire, de terre vdgetale : avec quelques pauvres habitations de triste apparence; des pecheurs stationnaires, qui les habitent, et qui comme les pecheurs qui viennent des fjords de l’intdrieur, vont dans la haute mer une partie de l’annee, puis apportent le fruit de lcur peche aux negociants qui demeurent dans les contrees importantes de ces parages. Ces negociants achetent, salent, sechent et expedient le poisson; quand je dis qu’ils l’achdtent, on le troque en partie contre mille objets de premiere necessitd, ferraille, etoffes, vivres, eau-de-vie, tabac, vaisselle en terre cuite et en fai’ence;



— 110 —quelquefois aussi contre des marchandises moins utiles et meme un peu sömptueuses : broches, bagues, ceintures garnies de plaque, montres d’argent avec la chaine et la clef... En voyant la grande aisance du marchand et le quasi denument du pecheur. il est aise de voir qui gagne ä l’echange.Ce commerce primitif s’exerce dans tous les endroits un peu importants de la cöte : je citerai entr’autres Aversund, Evindick, Askevold, Flora, Него, Alsund, Hachani; tous en­droits qui se ressemblent fort, et dont nous avons le proto- type dans le village dont nous avons essaye de donner une idee. On s’arrete ä chacune de ces stations, et je ne les ai pas toutes nommees; ce bateau ä vapeux- n’est qu’un omni- bus aquatique.
27 Juin.Nous avons debarque ä Molde ce matin et nous som­mes resolus de ne pas pousser plus avant vers le Nord, bien que le capitaine soit d’agreable humeur et nous invite ä demeurer encore avec lui. Tout ce que nous entendons dire sur ce qui nous resterait ä faire nous engage ä nous abstenir : dans le doute, abstiens-toi, dit le sage; et nous pratiquerons au moins cette fois ce qu’il conseille. Ajoulons qu'en debarquant ä Molde pour rentrer de lä dans l’inte- rieur du pays, nous allons parcourir une route admirable, ä ce qu’on dit, une des plus belles vallees de la Norwege, tandis qu’en poussant jusqu’ä Drontheim, nous manque- rions la plus curieuse partie du Romsdal, de Grysen ä Do­maas, oü la route de Drontheim vient rejoindre celle qui parcourt le Romsdal. — Ce que nous risquerions, surtout, si nous voulions encore pousser au delä de Drontheim, 



— 117 —nous dösengage bien plus encore que le plaisjr qui nous est promis. Or voici ce que nous risquerions : pour attein- dre Hamerfest (ce premier point est ä considerer) il nous faut rester six jours en mer, six longs jours ä cotoyer des rochers arides, une nature morte, pour arriver... oü? ä un groupe de maisons qui voit un peu de verdure pendant trois mois de Гаппёе. Et ä quelles conditions encore? Si, en arrivant ä Drontheim, le bateau trouve assez de fret pour ne rien perdre ä continuer sa route, il pousse jusqu’ä Ha­merfest ; sinon, il debarque son monde et sa cargaison, s’en retourne d’oü il vient; et nous attendrons pendant 3 jours Гаггіѵёе du vapeur suivant qui, s’il est plus heureux et trouve un chargement süffisant pour faire le voyage de Ha­merfest, s’y rend. Agreable perspective: pour aller de Ha­merfest au cap Nord, il faut souvent assezlongtemps atten- dre une occasion! Il у а pourtant un moyen d’dchapper ä un söjoiir &гсё : c’est de louer un bateau de peche et de s’en aller camper chaque nuit au hasard sur les bords in- hospitaliers d’un rocher jusqu’ä ce qu’on touche le cap Nord. Quelquefois aussi la bonne fortune vous envoie un caboteur russe qui s’en retourne dans les mers du Nord au delä du cap; mais comptez donc sur ces hasards. Et ä supposer que le caboteur vous emmene, у aura-t-il un se- cond caboteur pour vous ramener? Et s’il faut sdjourner lä- haut dans un pays sans ressources, oii Гоп n’est sfir ni de trouver un lit, ni de trouver du pain... Non, non. Tout bien vu et ргёѵи, Molde sera notre extreme limite-Nord.Donc nous у ddbarquons vers les 4 heures du matin; et le premier spectacle qui se prdsente ä nos yeux est celui de pecheurs attablös sur le mole et prenant le cate. Bien



— 118 -entendu que le cafetier matinal qui sert les pöcheurs nous fait ses offres de Service ä nous et aux voyageurs qui onl debarque comme nous : le plein air nous effraie un peu, et nous preferons un hötel voisin que nous apercevons du de- barcadöre; l’apercevoir n'est point difficile malgre l’heure matinale; car de 11 heures du soir ä 2 heures du matin, il fait clair ä lire son journal, puis vient le soleil.Mon premier soin est de m'enquerir des moyens de con- tinuer notre route : ce n’est pas sans un certain ennui que je me vois condamne ä deux jours darret force; pas de ba- teau pour la terre ferme, pour Grysen, avant 48 heures,— ä moins que nous ne prenions une barque de pdcheurs ä voile et ä rames. Pour cette derniere ressource, grand merci! Douze heures de mer, en barque, avec notre voi- ture pour chargement, une voiture qui peut faire voile tres- mal ä propos, plutöt subir un retard de quelques heures et meme de quelques jours : courir le hasard, passe encore; mais il ne laut pas le braver : nous partirons donc dans deux jours seulement avec le bateau ä vapeur.Lä-dessus, nous nous sommes rendus dans une auberge d’assez bonne mine, et qui est situee sur le port. On nous donne de bonnes chambres au midi et qui out vue sur le fjord: le soleil у donne; ce qui n’empeche pas que mon ther- mometre ne passe pas 6°. On nous fait du feu; nousprenons du cafe au lait, et nous nous couchons avec l’espoir de re- parer un peu la veille forcöe des deux dernieres nuits, que nous avons passees en mer.L’appetit nous а reveilles vers les dix heures; et un de- jeuner plus substantiel va nous reconforter en abregeant les heures de notre ennui: maree pour premier Service,



— 119 —pour second Service, maree; et s’il у avait un troisieme Ser­vice, il serait comme les deux autres : anguille, saumon frit au beurre noir, homard monstre; harengs frais sur le gril; sardines et saumon fume : voilä le menu, que completent du beurre, du fromage, trois sortes de pain : du blanc, demi-blanc, et noir, et l’inevitable Saint-Jullien. Ли sortir de table, nous eprouvons un certain desir secret, et que nous ne nous avouons pas de remonter dans nos chambres et d’y jouir d’un petit reste de chaleur. Comme nous n’a- vons qu’ä souhaiter, nous sommes bientot chez nous; et me voilä pour ma part attable, ecrivant ä la maison, et repre- nant ensuite mes notes de voyage depuis Bergen : ce qui me rem et en memoire un episode de la veille.Hier, tandis que j’etais assis sur le pont du bateau, Kop­pel m’a apporte une fasse de the et deux petites tranches de notre pain, tres-blanc celui-lä. А deux pas de moi, un homme et sa femme, accompagnes de leurs enfants, une petite fille de cinq ou six ans, un petit garpon plus jeune d’une annee peut-etre, me regardaient avec une attention imperturbable. C’etaient gens du pays que je ne risquais pas de blesser par ma demarche, et j’offris ä la femme une de mes tranches de pain. Elle la prit avec une satisfaction manifeste: et Kayant goiitee, la partagea avec les siens qui parurent surpris et tres-agreablement, comme j’en pouvais juger ä leur pantomime..le chargeai Koppel, qui avait ete temoin de la cliose, de leur demander de quoi ils s’etaient si vivement entretenus les uns et les autres ä propos de cette tranche de pain; et jappris par mon courrier que les braves gens ignoraient parfaitement ce qu’ils avaient mange et qu’ils avaient ete 



— 120 —bien surpris que Ce füt lä du pain : ils l’avaient, d’ailleurs, troiive excellent et me remerciaient infiniment de le leur avoir fait goüteret connaitre. Pauvres gens! ils n’avaient jamais vu du pain blanc; en peut-on dire plus, en peut-on dire moins?
27 Juin.Je fis sur le тёте bateau la connaissance d’un M. Schwartz, de Hambourg, qui voyageait dans le Nord pour la vente des vins de Champagne du duc de Montebello. Qui m’aurait dit la veille que j’acheterais en Norwege du vin de Champagne? Pour la curiosite du lait, je commandai ä mon homme un panier premiere qualite; et M. Schwartz ne ma pas oublie; je l’ai revu il у а quelques mois ä Mul­house : c’etait un peu loin de Molde, mais c’etait plus pres d’Epernay, oü M. de Montebello а ses proprietes.Le temps s’est radouci, et nous pouvons sortir : il taut bien savoir ce que c’est que Molde. Or donc, Molde est une rue qui longe le rivage et oü s’Clevent une centaine de maisons qui n’ont pas mauvaise apparence : quelques-unes meines meritent mieux que cette simple mention. La ma- jeure partie se compose de magasins de detail pour tout ce qui est necessaire ä la vie de chaque jour : quelques ötala- ges meines temoignent que les dames de Molde ne sont pas sans pretendre ä la toilette, et qu’elles suivent volontiere certaines modes des villes mdridionales de l’Europe. Nous avons, en passant, dte frapper ä la porte de notre agent consulaire, pour qui nous avons une lettre du consul lraii- Caisde Christiania; nousfrappons inutilement; il est absent de Molde pour quelques jours.Nous sommes rentres ä l’auberge pourl’heure du diner:



— 121un Anglais а dejä pris place ä table : il parle un peu le fran^ais, et nous entrons assez vite en conversation. Notre compagnon de voyage et de table commerice par nous com- muniquer ses inipressions sur l’existence si pauvre et si essentiellement 1 lonnete du Norwegien : il en peut parier savamment et en pleine connaissance de cause, lui qui,de- puis des annees, vient en coinpagnie de quelques amischer- cher en Norwege l’innocent plaisir de la peclie. Et, ä ce propos, il nous initie aux Varietes de ce plaisir; tandis que les uns s’arment du modeste roseau et tentent la voracite de la truite avec divers appäts; les autres, comme 1‘illustre Masaniello, jettent leurs filets en silence, et prennent le saumon. La societd reunie loue aux communes une certaine etendue d’eau, lac, fjord ou torrent; et comme la peclie est generalement abondante, une partie est donnee ä l’auber- giste en deduction des frais; une autre partie donnee aux pauvres gens; le troisieme tiers ou le premier (le point est diflicile ä preciser) le troisieme tiers, enfin, defraie la table meme des pecheurs : ils salent le surplus et l’emportent en Angleterre.Tout le monde connait la passion du chasseur; eh bien, cette passion n’est que tiedeur, comparee ä la passion du pdcheur. Dieu sait ce que nous avons vu et entendu ä ce sujet! En tous cas, ä juger de Tun et l’autre plaisir en per- sonne impartiale et desinteressee, il semble que la peclie ait l’avantage de la variöte, non-seulement dans ses ruses et dans ses engins, mais dans ses resultats et ses victoires. Et que de nuances, que d’observations, que de procedes, que de science, enfin, dans cet art difficile! l’heure, la Sai­son, l’eau, l’atmosphere, rien dontil ne faille tenir comptei 



— 122 —rien qui ne modifle ce Systeme? Notre Anglais nous fait voir, apres diner, comme bien Гоп pense, une boite ä com- partiments ou quantite de mouches artificielles serviront de traitres appäts. Et le fin pechcur nous explique commentil devra imprimer tel ou tel mouvement ä la ligne selon la nature particuliere et les mouvements determinös d’une espece ou d’une autre.Le diner, ä pari la soupe et une epaule de inouton, s’est compose des meines elements que le dejeuner : nous avons eu, cependant, un excellent entremets, de la creme toute fraiche, et un dessert qui а bien son prix, des fraises des bois : ce sont les premieres fraises de Гап nee, pour nous du moins. Nous irions bien faire notre digestion au grand air, n’etait la fraicheur; j'opine, quant ä moi, pour la cham­bre, et j’y monte. Ma chambre, ce matin, avait un piano carre long, portant, ä mon grand etonnement, la marque de Pleyel : je suis assez surpris de ne plus retrouver ce soir ni lit, ni piano ä leur place; je ne trouve actuellement qu’une grande table, sur laquelle sont (Haies un certain nombre de journaux, journaux du pays et, aussi de l’etran- ger, entr’autres, le journal commercial de Hambourg. Si vous ne vous expliquez pas les motifs de cette transforma- tion, apprenez, mes chers amis, que je me suis trompe de porte, et que je suis entre, sans le savoir, dans le casino de l’endroit. А dire vrai, l’entrde men est parfaitement in- terdite; mais c’est träs-innocemment que je me suis rendu coupable, et je suis pret ä rendre aux notabilites du pays ce qui leur appartient. En somme, puisque je s'uis dans la place, apprenez, 6 mes lecteurs, que cette salle est ä l’occa- sion une salle de bal et une salle de concert; et que la 



— 123 —chambre que j’occupe et qui у communique, (d’oü vous devez conclure que je m’dtais trompe de peu) forme, aux grands jours ou plutöt aux grands soirs, un second salon de reception.Avant de me coucher, je fus peu agreablement distrait par une musique discordante au rez-de-chaussöe, et juste au-dessous de moi; au bout de quelque temps la distrac- tion etait devenue une contrariete, qui degdnera bientöt en vexation : ä 11 heures c etait un supplice; ä 11 h. 1/2, — le piano se ferma, et je dormis.
28 Juin.Je dormis jusqu’ä l’heure. heure plus que matinale, oü le soleil, brillant du plus vif eclat, vint inonder de lumiere ma chambre, qui etait ä l’Est. 11 etait de si grand matin que j’essayai de me rendormir, et je reussis, gräce ä Dien! Mon second sommeil me conduisit ä l’heure raisonnable oü se levent des gens qui n’ont rien ä faire, et qui redoutent l’en- nui force d’un long jour. Au surplus, je suis dans un pdys oü Fon ne fait rien que d’ordinaire en restant au lit: il en est ici comme partout, depuis que nous avons quitte Chris­tiania. Les gens se couchent tard, et se levent tard pour ne point faire tort aux heures de repos; le calme de la maison et de la rue est de nature ä m’abuser. А ma tres-grande surprise, je constatai en m’eveillant qu’il etait 7 h. 3/4; je me levai en tonte bäte; mais ä 8 heures sonnant je n’avais encore apenpi personne dans la rue, je n’avais entendu personne dans la maison. Est-ce par hasard la maniere ä Molde de celebrer le dimanche? C’est possible; le fait est que je suis matinal en me montrant ä 8 heures aux gens de l’auberge.



124 -L’air est frais; et par la meine raison qui nous а fait re- monter hier soir dans nos chambres, nous ne voulons pas en sortir ce matin, au moins tout de suite apres notre lever. Plutot dejeuner : si je ne reviens pas sur le menu, c’est qu’il est en tout point semblable au menu de la veille. Le repas fait, nous sortons. Molde est au pied d’une haute montagne : dans l’idee qu’on doit avoir de la hauteur une vue tres-ötendue non-seulement sur la partie du pays oü nous sommes, mais, aussi sur les iles et fjords environ- nants, nous avons resolu de monter. Nous avons consultö quelques indigenes sur le nieilleur chemin ä prendre; au- tant de personnes, autant d’avis differents : si bien que nous finissons par prendre conseil de nous-memes, et nous nous engageons dans le sentier qui nous parait le meil­leur.Il nous conduit ä une petite habitation qui domine de quelque peu la ville. Le paysan, qui l’occupe, est sur sa porte; nous nous informons aupres de lui si nous sommes dans le hon chemin, et il nous assure que oui: nous leremer- cions, et le quittons apres avoir jete un coup d’oeilsurson do- maine : 25 ou 30 ares de terrain en orge et en pommes de terre 1 — Nous suivons un chemin fraye, et poursuivons tout confiants notre route, quand tout ä coup une liaie la harre: l’obstacle ne nous arrete point, et la liaie ne tarde pas ä etre franchie; mais au delä. plus de chemin trace: des forets, des broussailles, des herbes et des marais... Ce n’est qu’apres plusieurs heures d’une ascension penible, apres avoir pietine dans les broussailles, barbote un peu dans les marecages que nous atteignons le point culminant. llelasl... nous ne vimes que trop vite que nous n'avions



— 125 —rien ä voir, notre liauteur etant au pied d'autres hauteurs qui lui fermaient l’horizon : leur aspect etait sauvage et la neige se montrait sur leurs plateaux desoles.Si la montee avait ete penible, la descente ne devait pas etre et ne fut pas commode. En vain, clierchions-nous la trace seulement de nos pas pour reprendre au moins le sentier parcouru; nous ne reconnümes rien; et nous arri- vämes ä Molde ä l’antipode meine du lieu d’oii nous etions partis : ce qui nous procura l’avantage, le triste avantage de voir la prison du district. C’est une maison isolee, plus vaste que les autres : ä voir l’ensemble et les dehors du bätiment, on se dit que les prisonniers, qui sont lä dedans, sont gens bien simples ou bien debonnaires, d’honnetes scelörats enfrn : le preau, qui court autour de la prison, n’est ferme que par une cloture en planches! Le gardien est artiste-photographe... Oü diable l’art va-t-il se nicher en Norwege? Les prisonniers, qui ne tiennent pas ä s'eva- der, n’ont pas une vilaine vue du logement que l’Etat leur fournit: ils apei’Qoivent les montagnes que nous regardions tout ä l’heure avec leurs formes variees, hardies; avec leurs cimes elaricees ou ä pic, si differentes des plateaux neigeux que nous avons traverses ces jours passes.Je constate ici ä nouveau ce que j’ai dit naguöre de la difference des climats entre Christiania et Lärdals-CEren : situe plus au nord et sur le versaut nord-ouest des Alpes- Scandinaves, Lärdals-CEren jouit d’une temperature plus douce que Christiania : ainsi aussi Molde. Ce qu’il faut attribuer aux courants des vents qui ont traverse la meret qui agissent plus directement sur le littoral que sur l’inte- rieur du pays; ce qui explique aussi comment les fjordsne 



— 126 —gelent que tres-exceptionnellement dans leur partie exte- rieure.La Vegetation ä Molde est assez аѵапсёе et puissante : j’y ai vu des pommiers, des poiriers, et jusqu’ä des pru- niers qui fteurissent; je dois ajouter seulement que, si la fleur se montre, le fruit n’y apparait point: c’est un orne- ment agreable qui neglige d’etre utile. J’y ai remarque,par тёте occasion, dans les jardins, quelques-unes de nos fleurs, pattes d’ours, primeveres, marguerites doubles.pieds d’allouette, et le reste; mais d’oeillet et de rosier, on n’en voit point trace en plein air; en retour, dans un terrain qui fait face ä l’auberge, j’ai vu un groseiller comme je n’en ai point vu encore un aussi grand.J’ai cause aujourd’hui avec le fils de notre aubergiste, qui parle un peu l’allemand tant bien que mal : je lui ai temoignö mon etonnement de voir le luxe de toilette que deploicnt ses concitoyens des deux sexes. C’est que Molde est riebe, a-t-il repondu, riclie et noble : car du chapitre de la toilette, nous sommes vite arrives au chapitre de la no- blesse, et le jeune homme m’a repete ce que dejä m’avait dit Koppel : qu'en Norwege, il n’y а que deux noblesses: la noblesse du poisson et celle du bois. Je m’explique, ou plu- töt mon jeune homme nous explique ce qui suit:Il n’y а en Norwege ni duc ni prince, ni comte ni baron; mais il у а les nobles du poisson sur les cotes, et les nobles du bois ä l’interieur (comprenez les notables I). On fait assez aisement fortune dans l’une et l’autre industrie; or le com- merce du poisson est, ä Molde, tres-considerable, et c’est lä l’origine de ce luxe exceptionnel. D’apres ce que nous avons vu, je dois penser que plus d’une dame re?oit directement 



— 127 —et exaclementlesjournaux de modes de Paris : voilä comme la crinoliiie а disparu ici en meme temps quelle s’est en- volee des rives de la Seine; et nous ne voyons s’etaler,dans la grande rue de Molde, qui est le rendez-vous de la belle compagnie, que les robes ä traine, decoupees en pointe; les chapeaux microscopiques qui ne sont pas meme des bonnets ou les toques rondes qui couvrent la moitie du front. Le sexe fort n’est pas indifferent non plus ä la toi- lette : voici les dlegants qui se montrent, badine en main, avec la redingote courte, ou veston derniere mode, et le chapeau gris ä forme basse. Ce luxe ferait rougir notre mise si simple, si des touristes n’avaient pas desappris ä rougir pour si peu, et s’ils n’etaient pas excuses de prime-abord.La promenade а excite notre appetit, et nous rentrons pour l’heure du diner avec la perspective de l’ordinaire des repas precedents. Et voilä comme on se trompe biensouvent: apres le premier service tout de maree, on nous sert... devinez! une oie rötie; une oie, et qui repand une odeur exquise par toute la salle. Helas! que ne dine-t-on du fumet ? Quand nous entamons le bipede, nous comprenons, au premier coup de dent que cette oie est une oie sauvage, dure et co- riace comme un vieux cerf dix cors. Autre ennui : je ne suis pas plus tot remonte dans mes appartements que j’en- tends mon piano d’hier soir : meines sons et meme execu- tant; j’ose dire que c’est moi lexecute, moi qui nepuis fer­mer l’ceil que versles 11 heures, quand mon terrible mu- sicien а fini son sabat. Je me Hatte encore : ä peine ce genre de tapage a-t-il cesse qu’un autre ramage recommence : c’est mon Koppel, hableur de premiere classe et bavard in- fatigable, qui s’entretient en nombreuse et joyeuse compa-



- 128 —gnie. Si je paie un guide, ce n’est pas pour qu’il trouble mon sommeil. Je fais ä mon tour et par maniere d’avertis- sement ou de represailles un tel sabbat avec ma chaise que les gens me comprennent et s’en vont se coucher. Dieu leur envoie, et ä moi aussi, un agreable sommeil 1
29 Juin.Nous nous sommes embarques ä 8 heures du matin pour Gryten sur un vieux bateau ä vapeur detraque, avec une machine essoufflee. Parbonheur la mer est calme, et le ma- chiniste plus calme encore que la machine : s’il Ille trois nceuds ä l’heure, j’en serais bien surpris. Il est vrai que la navigation est difficile; nous avons un veritable labyrinthe ä parcourir entre des lies serrees et nombreuses, quelques- unes laissant voir un pauvre ’bois rabougri, presque toutes sans Vegetation, et, en tout cas, d’exploitation bien difficile, pour ne pas dire impossible : tant la röche est inabordable 1 J’imagine que le fer doit etre fort abondant, au moins dans quelques-unes de ces iles, ä juger de l’oxyde de fer qui decoule de leurs rochers. Nous en avons cotoye une, qui peut mesurer 6 ou 8 kilometres de contour : eile etait lit- teralement couverte d’une couche d’oxyde de fer. Grand etonnement de notre part que tant de richesses demeurent inexploitees! А quoi Fon nous repond qu’une Compagnie anglaise vient dacquerir cette ile, et que le metal quelle renferme en si grande abondance ne sera pas perdu.Pendant notre traversee, un batelet nous а accosles : le cuisinier du bateau dchange avec lui quelques paroles, que je ne comprends pas, mais immediatement apres, ce que je comprends sans peine, c’est l’echange d’un peu de menue monnaie contre deux magnifiques saumons. Je m'amusai ä



— 129 —en demander le poids et le prix : 15 kilog. et un species quatre shellings, soit 6 fr. 20 c. Et notre komme n’avait pas marchande : il n’en avait pas coute vingt paroles au vendeur ou ä l'acheteur.Il etait une heure de l’apres-midi quand nous debarquä- mes ä Veblungen, qu’on appelle aussi Gryten. Grande etait l’animation sur le bateau, et sur le quai; quelques- uns voulaient descendre, beaucoup voulaient monter; nous apportions des marchandises en quantite notable; les gens de Gryten venaientpour charger les leurs; enfin, nous vi- mes en un moment une reunion complete d'hommes et d’attelages sur un petit espace : parini Jes hommes. j’en ai remarque dont la taille est moins que moyenne, le visage osseux : leur type de physionomie se rapproche de celui des Tartares. On me dit que ce sont des Lapons; je le crois; en tout cas, ces Lapons-lä sont enveloppes de pelisses bien sales.Le relais est ä deux pas du debarcadere, et Koppel а presse pour faire atteler. Nous sommes bientot en route, longeant comme toujours, un torrent, lequel traverse une ѵаііёе profonde. Non loin de Gryten, nous avons remarque une grande maison, tres-agreablement situee, qu’on nous dit etre une auberge, oüdes Anglais viennent passer la belle saison, qui est pour eux la saison de la рёсііе. Nous avons plus de quatre milles ä fournir, et devons arriver vers les 7 heures ä Stüflaten oü nous coucherons : c’est une auberge isolee sur une passe ёіеѵёе de montagne. Pendant la plus grande partie du chemin, la montee n’est pas tres-sensible ; en revanche, eile est d’une extreme rapid ite vers la fin Elle est, d'ailleurs, d’etablissement recent. tracee avec un soin minutieux par de savants Ingenieurs ; on regrette qu’elle 
9 



— 130 —ne soit pas plus large; eile s’harmonise en somme avec les voitures legeres du pays, qui s’harmonisent avec les petits chevaux que nous connaissons. L’ancienne route etait de- venue väritablement impraticable : ce qu’elle avait du etre toujours, ä mon avis ; tant sa pente est rapide, ä etonner meme en Norwege ! Le haut des montagnes est encore couvert de neige : aussi les cascades ne manquent-elles pas, et j’en vois une des plus curieuses et des plus importantes. А mi-hauteur, eile se divise en deux cliutes qui, se rejoignant plus tard, forment une ile; sur cette ile est une habitation, entouree de quelques cultures : comment on у arrive ? C’est lä un mystere dont nous n’aurons jamais le secret: j’ai beau regarder, et regarder encore ; impossiblede savoir comment le proprietaire de ceans arrive chez lui.Peu avant d’arriver au relais, un nuage de poussiere d’eau nous environne de toutes parts ; nous sommes au bord d’un gouffre profond ; nous voudrions bien jeter un regard. en passant, sur cet abime redoutable d’oü rejaillit l’humide poussiere ; mais il est par trop redoutable, cet abime , et d’en bas et d’en haut ; le terrain d’alentour est dötrempe, la röche humide et glissante ; il у а bien un sem- blant de pont, mais une chevre ne s’y hasarderait qu’en tremblant, et nous ne nous у hasardons pas du tout. On nous avait conte que la vallee du Romsdal etait la plus pit- toresque de la Norwege : Telle n’est pas notre impression tandis que nous у sommes: tel n’est pas notre avis apres у avoir ete.Sept heures sonnent, quand nous arrivons ä l’auberge de Stüflaten, on n’est pas plus exact. Sieleves que nous soyons, nous n’avons pas, cependant. les neiges comme ä Nystuen, 



— 131 —oü nous avons couche le 19 courant, et qu’il ne faut pas confondre avec un second Nystuen, voisin de Stüflaten. Neanmoins nous avons froid comme ä Nystuen, et nous commenQons par faire faire du feudansun роёіе qui chauffe nos deux chambres. Il les chauffe, et surtout les enfume. Le maitre de la maison est absent ; la maitresse, couchee et malade ; Koppel prend le commandement, va d’abord visiter la malade, ä qui bientöt il amöne le docteur Boeckel: celui-ci fait les ordonnances en homme qui sait ne devoir pas compter de sitöt sur le secours d’un pbarmacien, plus sage assuröment et moins important que son interprete Koppel, qui fait grand embarras de sa science intermddiaire et abuse un peu de son autorite de savant.Aussi Гаі-je renvoye ä la cuisine s'illustrer dans un autre art que celui d’Esculape. Il а pris nos provisions, et s'ac- quitte magistralement de sa nouvelle besogne. Une julienne, un plat de macaroni cuit ä point et un fricot tres-recom- mandable nous donnent un tres-bon souper. Deux lits fort propres nous permettent de bien augurer de la prochaine nuit. Ma chambre est ornee d’un bahut, qu’on admirerait ä l’hötel Cluny : il est certes bien ancien, sculptö, et les sculptures peintes des couleurs les plus vives : ses ornements dores et argentes ont dans leur richesse je ne sais quoi de barbare: jamaisrien de pareil ne nous est tombe sous les yeux; c’est une curiosite de decors des plus rares. J’ai demande ä fache ter; mais ilm’a ete repondu que cette proposition, faite bien des fois par des voyageurs, avait toujours ete repoussee, et le serait, tant que les proprietaires auraient un morceau de pain ä manger : c’est qu’aussi bien ce meuble etait plus qu’un ornement precieux. C’etait un pieux heritage, un



— 132 —Souvenir de grand parents; et le coeur ne se vend pas. Tant pis pour moi; mais je felicite ces braves gens de mon echec. La nuit а ete bonne. et Koppel vient de me servir un excellent chocolat.
30 Juin.On sonne le depart ä 7 heures : ä peine en route, nous apercevons pour la premiöre fois des montagnes ä pic et des cimes neigeuses qui nous rappellent l’Oberland Bernois. Pour en revenir au Romsdäl, ou plutöt avant de le quitter, ce Romsdäl qui, de Vebelungen ä Stüflaten, passe pour si pittoresque, disons qu’il ne vaut pas la vallee que nous avons parcourue aujourd’hui, par un temps exceptionnel- lement beau, le longdes lacs de Lesjeskogs et par le val de Logen. C’est sanscontredit le plus beau paysque nousayons visite depuis que nous sommes en Nonvege: ces vallees ont souvent jusqu’ä 3 kilomötres de largeur: les montagnes quj les bordent ne les ecrasent pas du poids de leur mässe; leur pente est douce; et le cote sud est cultive jusqu’ä une cerlaine hauteur. Puis les forets de pins et de sapins se succedent; la partie superieure est toute en päturage d’oü la neige disparait pendant plusieurs mois de l’annee. Le torrent qui, de rigueur, coule dans le ibnd de la vallee, tan­tot avec impetuosite, tantöt avec calme, est bordö dans son cours de prairies verdoyantes oii paissent de nombreux troupeaux de chevaux et de vaches. Les habitations sont aussi plus nombreuses, et l’aisance de l’homme complete en quelque sorte cette richesse de la nature. Vers une heure apres midi, nous avons lait halte au relais de Domaas, pres de Lie : c’est ou se rencontrent les routes de Drontheim et 



— 133 —de Gryten qui bientot ne formeront plus qu’un chemin jusqu'ä Lillehamer.Le relais de Domaas est une grande belle maison isolee qui annonce aux voyageurs un certain confort : nous у demandons ä diner ; et comme il fait chaud et qu’il у а de bonne biere, ä ce qu’on nous apprend, nous substituons bravement la choppe au bordeaux, ordinaire et tres-ordinaire auquel nous sommes condamnes depuis quelque temps. Truite et gelinotte : voilä le menu ; il est tres-agreable; et ce qui а bien aussi son merite, on nous sert dans un salon bien meuble.Dans la maison est un bureau teldgraphique : ce que les fds indiqueraient suffisammentdejä, sans le tableau-affiche, qui est suspendu ä la porte et ou nous lisons les noms d’un certain nombre d’Anglais qu’attendent des depdches: sage mesure, et tres-pratique, qu’il serait bon d’introduire chez nous. Six heures plus tard, nous sommes au relais de Lauregaards, maison isolee et qu’il faut aller chercher ä dix minutes de la nouvelle route. Elle est, ä cöte de l’ancienne que, plus d’une fois, nous avons apergue de celle que nous parcourions, dominant le torrent qui rugit et les rochers qui la soutiennent. Quelles montees, quelles descentes c’etaient lä naguere avant ces nouvelles routes si bien amenagees! Certes le voyageur doit bien des actions de gräce aux Ingenieurs qui lui ont pröpare ces beaux nouveaux chemins, au gouvernement qui les а payes. Pour arriver ä la maison, il faut traverser un pont, d’une certaine lon- gueur, qui passe par dessus le torrent. J’ai remarque, aux abords de la maison, des ouvriers occupes ä creuser sur un pre des fosses d’irrigation, pour profiter d’un cours d’eau 



— 134 —voisin: je remarque par lameme occasion qu’ils n’entendent rien ä la besogne. Je vais ä eux, sitot qu’arrive; et bien qu’ils n’aient pour instruments de travail qu’une pauvre pelle de bois, je leur trace quelques fossds d’irrigation, de diverses largeurs et de profondeurs inegales selon les besoins du terrain : je leur explique en meme temps la шапіёге de detourner l’eau d’unfosse dans l’autre au moyen de petits barrages faits de pierreset de mottes de gazon; apres leur etonnement, j’ai plaisir ä constater leur reconnaissance.Mon olfice d’ingenieur rempli, je reprends mon röle de touriste et je pdnetre dans la maison: par une porte entre- baillee, je vois un cordonnier qui raccommode de vieux souliers, et qui est egalement selber selon toute apparence; car il est entoure de harnais. А cote de lui sont deux fdles qui cherchent ä tirer d’une ёсЪеѵеИе de laine verte du bois jaune effile. Ces braves gens ont teint ä cliaud leur laine dans une ddcoction de bois jaune effile, sans sortir le bois avant d’y mettre la laine. Je leur explique, avec le secours de Koppel, comme quoi ils auraient du avoir soin d’öter le bois avant de plonger la laine dans l’eau de teinture. C’est ä leur tour de me remercier; et j’aurais beau jeu ä dire aujourd’hui comme Titus ;«je n’aipas perdu ma journöe!» Le fait est que le disciple de saint-Crepin m’assure que do- renavant lui aussi tirera parti de la le?on pour lui et pour ses pratiques: bonne affaire, aussi bien ; dans les grands menages, en Norwege, on file, on teint, et l’on tisse, pour tout le personnel de la maison.
30 Juin.Je ne diraiqu’un mot de la maison: chambres et lits sont confortables : il у a, cependant, un detail que je tiens ä 



— 135 —relever. On se souvient qu’en Norwege la table de toilette est generalerneiit garnie ; peigne et savon ne manquent nulle part ; il у а plus ici. et Lauregard fait encore mieux les choses. On у fournit ... je vous le donne en trois : en dix ... en cent; on у fournit ... devinez, si vous osez .. • des brosses ä dents ! Oui, des brosses ä dents! On n’est pas oblige de s’en servir, par exemple; et vous mecroirez sans peine, mesamis, si je vous confie que j’ai prefere la mienne. Me croirez-vous aussi volontiere, si je vous affinne que tous les voyageurs ne sont pas de mon sentiment, et que la brosse, qu’on а mise ä ma disposition, а du servir ä bien des mä- choires, autantdu moins, quesescrins en temoignent. Voilä, vous l’avouerez, un Service qui ne se voit pas tous lesjours! Je ne sais pourquoi cette brosse ä dents me remet en memoire une fameuse histoire de cure-dents, qui n’est pas d’aujour- d’hui ? Est-ce le contraste, est-ce le rapport des deux ins- truments ? Toujours est-il que je me suis souvenu ici de ce gartjon d’hotelquise plaignaitdel’indiscretion des voyageurs, toujours prets ä empocherles cure-dents qu’il etait tenuede fournir sur ses appointements ... Ce n’est pas lui qui aurait volontiere defraye de brosses ä dents sa clientele. Lajournee s’est terminee par un souper simple : Des truites, fournies par la maison, et le reste, tire de notre propre magasin.
1er Juillet.En descendant de ma chambre, j’ai vu Koppel qui aide un valet d’ecurie ä graisser la voiture : il fait unesinguliere figure, ce brave Koppel, et qui n’annonce rien de bon. Je m’informe avec autant d’interet que de crainte de ce qui assombrit ainsi son visage; et voici ce qu’il m’apprend :



136 —Nos essieux sont avec des boites, dites ä patente, et Koppel vient de casser l’ecrou d’une des boites qui renferment l’huile. Non-seulementil faudra graisser dorenavant ä tous les relais; mais nous courons risque que l’ecrou ne se detache et que la roue ne tienne plus en place. Nous en avons etd quittes pour la peur et l’ecrou а tenu bon. Si j’ai relate cet inci- dent sans importance, c’est pour en prendre occasion de dire qu’il faut, autant que possible, n’avoir avec soi que des objets solides d’abord, simples ensuite, afin qu’ils soient de facile reparation le cas echeant, quand on voyage dans de lointains pays ou les distances ä parcourir sont considdrables, autant que sont rar.es les artisans dont on а besoin en cas d’accident.Quand l’lieure du diner а sonne ä l’horloge de notre estomac, nous etions devant la cour d’une belle maison qui nous inspire toute confiance. Et Koppel assure que notre confiancene sera pastrompee: en d’autrestermes qu’unbon diner nous attend. C’est une dame, plutöt qu’une paysanne qui nous regoit: c’est une femme d’un certain äge dont les manieres tranchent avantageusement sur celles de nos hotesses desjours passes. Elles nous recevaientun peu sans fapon, celles-lä, ouplutöt ellesnenous recevaientpas du tout: car le plus souvent Koppel, notre grand chambellan nous introduisait sans autre formalite dans la maison apres en avoir reconnu les etres: sa petite visite faite, nous opörions notre entröe äsa suite, et nous voilä installes.Cette fois les choses se sont passes plus solennellement: nous sommes entres dans une grande piece bien meublee, ou deux convives achevent leur repas devant une table bien dressee : ce sont deux Anglais, comme toujours: 11s partent.



— 137 —et Гоп dresse une seconde table ä notre intention. А cote de la salle ä manger (car nous avons le temps de prendre connaissance des lieux avant qu’on ne nous serve) est un salon, que nous trouverions meuble avec luxe meme ä Christiania: j’y vois un piano, quine laissepasquedem’ins- pirer quelque mefiance. Nous profitons de ce confort pour attendre le diner ; il fait chaud, et la chambre est fraiche ; je netienspasäme promener, et les fauteuilssont excellents. Cependant c’est notre tour de diner: tout ce qu’on nous sert est bien accommode ; tres-bien accommode, et ne vaut pas neanmoins les excellentesfraises des bois qui nousdonnent un succulent dessert.La chambre oü nous coucherons le soir (car nous sommes partis apres le diner) ne rappelle en rien le luxe de la derniere Station: nous sommes ä Bolmes. La piece oü Koppel nous а conduits n’est pas meublee pour ainsi dire ; l’ameublement, du moins, est des plus primitifs, ä comraencer par le lit. Le garde-raanger est comme la chambre, quasi-degarni: il faudra se contenter de lait et d’ceufs, ä moins de recourir aux provisions. Et nous у recourrons en effet, de meine que mon sac me dedommagera de la literie de Bolmes, et que ma Couverture me fournira un oreiller süffisant. Quant au docteur, qui est jeune, il s’accommode du lit qu’on luidonne; et il me confesse au reveil qu’il а dormi comme un roi, — comme un roi qui dort bien.
2 Juillet.Une bonne tasse de chocolatsur l’estomac; etvoilä comme, au lendeinain, de bon matin. finit notre sejour ä la poste de Bohnes, ou pour tout personnel nous avons entrapergu la servante. La vallee que nous parcourons depuis deux jours 



— 138 —est relativement belle: le torrent, ou plutot le fleuve qui la parcourt se transforme quelquefois en lac de plusieurs kilometres de large. Une immense quantite de bois, destind aux scieries, у flotte de toutes parts, quand eile ne s’empile pas ä de grandes hauteurs : d’oü rdsultent des ddbäcles frequentes; et Гоп retrouve les dpaves de ce naufrage prevu aux endroits de la rive oü l’eau est plus calme.En general, les villages sont tres-rares ; et notez que j'appelle village, uneagglomdration de quelques maisons, en comptät-on quarante, ou trente seulement : il s’en faut de beaucoupquelaNorwege rappelle de ce cote-lä notre Europe meridionale. Les habitationssontsurle terrain meine que le proprietaire а trouve moyen de cultiver : grands ou petits, les heritages ne se morcellent point. Dans la valide oü nous sommes engages, j’ai remarqud jusqu’ä quinze et vingt habitations ou fermes ä plusieurs corps de bätiments qui, maigre la distance ou dies sont les unes des autres, sont pour ainsi dire alignees sur le flanc des montagnes, — et le plus souvent au Sud. C’est en effet le cotd du soleil qui est le plus particulidrement cultive, et nous avons longd aujourd’huideschampsdeseigle. А onze heures, nous avons atteint Lilleliamer.Lillehamer est une soi-disantgrandeville, composded’une centainedemaisons de belle apparence; quelques-unes sont vraiment spacieuses et ont un second dtage: tout cela forme une rue assez large, qui est la principale, et serait la seule, sans quelques ruelles adjacentes ou paralleles dont il ne sauraitetre iciquestion. La Situation est quelque peu dlevde au-dessus de l’extrdmitd superieure du lac de Mjose, dont nous avons connu, enquittantChristiania, lapartieinferieure. 



— 139 —— Koppel nous assure, comme d’ailleurs il а fait partout, que l’hotel ou il nous conduit est le meilleur de la ville ; et nous sommes tentes de le croire, ä considerer la tribu d’Anglais et d’Anglaises, toujours bien renseignes, dont le depart а suivi notre arrivee ; sans compter que l’exterieur de la maison et les vastes dependances temoignent en sa faveur.Les chambres oü Гоп nous löge sont de bonnes chambres; je n’en dirai pas autant du diner qu’on nous sert: excepte la soupe, rien n’est supportable;et cependant nouspouvons dire en toute sincerite que depuis Ghristiania nous ne sommes pas gätes par la bonne chöre. 11 у а surtout un certain coq de bruyere ä qui je n’ai pas encore pardonne. Jeune, le coq de bruyere est rarementtendre;celui-lä n’etait plusjeune : et sous la dent il faisait l’effet d’une vieille corde goudronnee, qu’on mächcrait sans succes ; par lä- dessus, on nous а servi du riz cuit ä l’eau, ä l’eau pure et sans sei, et qui est dur, comme le risotti ä Milan : avec la sauce d’un beefteack, qui l’accompagne, et le parmesan, dont nous avons avec nous Provision, c’estä peine si nous parve- nonsä faire quelque chose de mangeable, Le vin est ä l’ave- nant: ce n’estpourtant plus du saint-Julien; mais du Leo ville. Nous avons donne notre bouteille ä Koppel qui у а fait hon- neur, et qui nous а apporte de celui que nous avions avec nous; le lendemain le Leoville а figure sur notre addition pour un species, 6 francs moins vingt Centimes.J’ai dit la note du lendemain ; car nous sommes con- damnes ä rester toute la journee ä Lillehamer, le vapeur ne partant que le matin. Tächons de nous ennuyer le moins possible. Dans un petit jardinet derriere la maison, au midi,



— 1.40 —et ä l’abri du vent, j’ai vu quelques fleurs, et me suis plu ä les regarder : elles me rappellent mes beaux parterres de Mulhouse, tout verdissant et fleurissant ä l’heure presente. La femme de l'auberge asurprisdans mes regards ce plaisir, peut-etre ce regret; et bientötelle m’a offert bien gracieu- sement un bouquet de ses fleurs: c’est le premier que j'aie re?u depuis ma visite d’Altona chez M. Booth. Irai-je m’en etonner, moi qui sais ce qu’il en coüle dans des climats plus favorises pour cultiver les fleurs et qui, depuis des semaines dejä parcours ces pays du Nord si froids, si incultes!Le lac du Mjose, se prolonge encore sur une assez longue distance en amont de Lillehamer, dans une vallee etroite qu’enserrent de hautes montagnes. Le soleil, ce soir, у projette des rellets si brillants qu’on croirait voir une im­mense langue de feu; je ne crois pas qu’on puisse admirer rien de plus beau ; cette impression-lä me restera long- temps, comme une consolation de notre journee d’ennui, et comme une compensation des exactions dont nous sommes victimes.
3 Juillet.Aussi bien , nous avons ete effroyablement ecorchds par notre aubergiste. Mon bouquet me coftte eher... enfrn! Nous nous sommes embarques avec quantite de gens du peuple : quelques jeunes personnes d’un monde plus distingue, prennent place parmi les passagers, et j’ose dire qu’elles le font avec passablement d’embarras, tandis que la modestie est une si helle qualite des jeunes denioi- selles surtout. Je remarque, et non sans peine, une certaine d’entre elles qui n’est jamais trois miuutes sans recourir



— 141 —ä son binocle. Eli! macberedemoiselle, que votre binocle soit en or, ou en argent dore, accordez lui donc, et ä vos yeux aussi, quelque treve; ä votre äge, un binocle n’est point une parure ; tout au rebours: c’est un defaut physique que son exigence, et une disgräce, qu’accusent maladroitement vos fagons bautaines et ce regard de dedain que vous jetez sur partie de vos compatriotes qui vous entourent.Non loin des passagers, je vois un monsieur d'un certain äge et qui est tire ä quatre epingles, comme on dit chez nous: Et ce n'est point assez dire pour ce brave monsieur. si reluisant de proprete, cire, verni, brosse, gante comme une gravure de mode: il s’isole..... est-ce pour ne point com-promettre sa toilette?... Il lit...; est-ce pour s’epargner un mouvement qui derangerait les plis de sa cravate? Il m’in- trigue, ce monsieur; je voudrais savoir ä quel monde il appartient et je dis au docteur, qui l’observe comme moi, que celte exactitude me fait croire que c’est un pbarmacien. Pour en avoir le cceur net et tirer au clair le mystere, je vais ä mon honime et le salueen allemand.Lui, aussitot, de me repondre dans la meine langue: on dit qu’il n’y а que le premier pas qui coüte. Apres un echange de quelques mots, j’apprenais ä Bceckel que j’avais devine juste: que ce pbarmacien coquet, jouissait du pri- vilege de fournir ses drogues et ses pilules ä tous les ma­lades de son rayon, c’est-ä-dire ä 6 ou 8 lieues ä la ronde de Lillehamer: que ledit rayon etait desservi par six me- decins auxquels il fournissait, les remedes les plus usuels des petites pbarmacies ä leurs domiciles.L’entretien engage suivit son cours, et nous abordämes plus d’un sujet. Apres ses affaires, les affaires du pays: la 



— 142 —politique se fourre un peu partout; politique, statisti- qüe, economie, nous causämes donc un peu de tout; et le hasarddela conversation m’amena ä lui demander quelques cclaircissements sur un fait dont j’avais ete le temoin, et Koppel, le lieros ä poigne. La veille donc, j’avais ete assailli sur une longueur de deux lieues environ par une veritable legion d’enfants affreusement deguenilles: ils me deman- daient l’aumöne, et Koppel avait ordre de leur donner quel­ques menues monnaies. Mais au lieu d’argent il leur don- nait des coups de fouet; et, quand j’intervenais en faveur des malheureux, Koppel assurait que c’etaient de mauvais bohemiens vivant de l’aumöne et n’ayant d’autre industrie que la mendicite. Et tous mes raisonnements sur ce qu’on doit aux malheureux; que l’aumöne est une dette; que l’humanitö est un devoir, tous ces raisonnements, dis-je, echouaient contre l’obstination de Koppel, jusqu’ä ce que j’eusse impose mon veto rigoureux...Sur quoi, mon pharmacien repondit qu'il n’y avaitpas un seul bohemien dans tout le pays; que la misere seule, avait force ces pauvres gens ä implorer notre secours; que les dernieres recoltes, avoine, orge, pommes de terre, avaient inanque, que, selon tonte apparence, leur malheur augmen- terait encore l’hiver procliain, vu lextreme secheresse de l’etd. Faut-il le dire? Pourquoi non? Ce brave et digne bomme, dont l’air compasse avait d’abord excite notre verve railleuse, nous fit un tableau si navrant, si eloquent de cette affreuse misere, il nous la peignit de si vives couleurs que je le priai de vouloir bien etre mon intermediaire aupres de ses malheureux compatriotes, et lui donnai, pour le me- decin du canton, une procuration sonnante ä l'effet de re- 



— 143 —parer le mal fait par Koppel. Il accepta la mission avec sim- plicite, et je n’eus qu’ä remercier l’homme bienveillant que le hasard avait mis sur notre cliemin. Ce que j’appelle ici un peu legerement le hasard, c etait la science; notre com- pagnon s’en allait ä Christiania retrouver une societe de plus de trois Cents savants scandinaves, qui devaient tenir dans la capitale de la Norwege leurs assises solennelles.Vous souvienl-il, mes bons lecteurs, que lors de notre premiöre navigation sur le lac de Mjöse, le brouillard et la pluie nous empecherent d’en apercevoir meme lesbords? Aujourd’hui le temps est beau, et ces memes rives nous paraissentles plus charmantes du monde.А mi-longueur du lac, pres (Evangen, on voit des paus de murs en ruines, mais de murs assez elevös encore: ce sont, dit-on, les restes d’un ancien monastere: c’est la premiere ruine de ce genre que nous voyons depuis que nous sornmes en Norwege, ou de fait les constructions en pierre sont tres-rares.Le meine chemin de fer, qui nous а emmenes de Chris­tiania le 16 Juin nous у ramene le 3 Juillet au soir, apres 18 jours d’excursion. — Quitterons-nous ce pays etrange, si different de tout ce que nous connaissons de l’Europe? N'aurons-nous pas un mot de Souvenir ou de regret pour ce bon peuple de la Norwege? Eh! pourquoi donc visite- rions-nous ces pays, pourquoi connaitre ces hommes, si pour tout sentiment humain, nous, qui nous disons l’Eu­rope civilisee, nous ne leur apportons qu’une indifferente cu- riosite? Non point vraiment; et j’aime, en partant, ä for- mer au fond du cceur les meilleurs voeux pour ce peuple honnete et sage, pauvre et laborieux, qui aime sa patrie,



— Ul —toute sterile qu’elle est; qui aime son ciel, tout rüde que soit son climat; qui croit ä la Providence au lieu de l’accu- ser. — En Norwege, ä peu pres point de voleurs riid’assas- sins: le crime, si commun au sud de FEurope, у est peu connu lä-bas; et s'il у est presque inconnu, ce n’est point par Finfluence des terreurs de la Superstition, mais par le pur et profond sentiment du devoir. Si les mains sont inno- centes, c’est que le coeur est innocent, et non par ce qu’il se croit absous par une devotion puerile ä la Madona. Loin de nous la pensee de deprecier Rome au profit de Christiania! Mais, sans aller ä Rome, n’est-il point vrai qu’il у а tel pays du inidi oü. moyennant une priere, une offrande. un vceu quelconque, le malfaiteur croit sa conscience de- chargee ?Mais quittons ces pensees, et revenons au voyage: le touriste, qui voyage sans autre but que pour se distraire, et qui demande d’abord, et par-dessus tout, du plaisir au pays nouveau qu’il visite, fera bien de ne pas s’engager dans ces contrees du Nord, surtout s’il ne separe pas le plaisir du bien-etre et du confort. La carriole, seul vehicule en usage, est des plus mal commodes : on у est mal assis; le dos ä peine appuye; le buste entier decouvert; et notez qu’il pleut souvent! que si Fon etouffe ä midi dans les vallees, on risque de geler sur les hauteurs; que le soleil, le vent et la neige s’y livrent un perpetuel combal, dans lequel il n'y а qu’un vaincu : Fliomme, je dis l’homme delicat ou pusil- lanime. Maintenant, pour ne rien exagerer ni surfaire тёте dans la critique, il taut reconnaitre que les routes sont bonnes; que lorsqu’elles seront toutes rectifiees, alignees, comme on est en train de le faire, entrclenues comme elles



— 145 —le sont dejä, la Norwege sera ä eiter pour ses routes bien ten ues.Je ne nie repeterai pas au sujet des cascades: pas un pays au monde ne saurait presenter de chutes d’eau plus nombreuses ou plus beiles. La cause: ce sont ces grandes masses de neige qui tombent et sejournent sur ces bauts plateaux qui, quand viennent les fontes, precipitent leurs eaux en torrents des sommets eleves, et s’enfuient ä tra­vers les vallees. Pas beaucoup de pays non pl us qui soient plus improductifs ou plus pauvres? Et pourrait-il en etre autrenient, quand la plaine, ou plutot la vallee. l’etroite vallee est encaissee par la montagne, rongee par le torrent, et souvent comme oubliee du soleil! La montagne, le ro- cher а tout envahi; et ce qu’il ne prend pas, il le livre en partie au torrent.A-t-elle, du moins, ses compensations? J’ai oui dire plus d’une fois, et j’ai lu dans plus d’un livre que la Norwege est le pays des beaux et grands sapins. C’est possible; mais en tout cas je ne les ai pas vus, et j’en ai vu beaucoup ce- pendant. Que de blocs de bois ai-je vus (il faudrait les compter par centaines de mille) sur tous les torrents, sur tous les lacs, attendant que la scie leur donne la derniere forme? Pas un, je crois, et je l’affirmerais presque, n’avait 40 centimetres de diametre. C’etait tout bois destine ä etre exporte en lattes et doubles lattes, planches et autre menu bois de construction. Si ces prdtendus grands arbres existaient dans la realitd, ils ne pourraient pas etre trans- portes avec les routes de la Norwege, ses petits chevaux et ses legers vehicules. Et c’est si bien cela que nous n’avons pas vu un seul radeau, ni un seul bätiment Charge de bois io



—146 —long sur tous les ljords que nous avons parcourus et tous les ports que. nous avons visites. La consequence est qu’il n’y а point en Norwege de forts et beaux sapins comme en Suisse, commedans laForet Noire,ou dans les Pyrenees. En compensation, si c’est une compensation, il n’y а point dans toute l’Europe de sapins qui presentent une epaisseur aussi uniformement egale que ceux de la Norwege de la base ä lacime: aussi doit-on, de la reunion de plusieurs de ces arbres, former des mäts parfaits de flexibilite.Un mot des liötels, et j'aurai'tout dit: rien, absolument rien qui rappelle ici le confort de la Suisse : une fois horsde Christiania, le meilleur hötel de la Norwege ne vaut pas ä beaucouppres la plupart de ces liötels qu’on rencontre meme dans les hautes vallöesde la Suisse. Cela pose, nous dironsä nosаmis: « Faites le voyage de Norwege; faites-le de Fest ä « l’ouest et du nord au inidi; vous serez contents de l’avoir « fait; surtout si le beau temps vous favorise comme il nous « а favorises. Maintenant, l’ayant fait, je doute que l'envie « vous vienne de le refaire. А moins d’etre peintre de pay- « sage ou pecheur ä la ligne, je ne vois guere quel interet « pourraitbien vousramenerdanscepayssdvere, froid,aride, « et, pour tout dire d’un mot. inhospitalier quant au pays « en lui-meme. »Rentrons, cependant, ä Christiania, et tächons d’y pren­dre, d’en empörter une impression moins deplaisante. Tous les savants de la Norwege, у compris mon nouvel ami de Lillehammer, ont envahi l’hötel Victoria : je n’au- rai plus ma fameuse chambre ä six fenetres, mon bazar... Neanmoins j’ai ete case ä ma grande satisfaction apres quel­ques moments d’attente, saus parier du plaisir de retrouver



— 147 —toutd’abord M. et Mme Lecoq: ils ont fait leur voyage d’Appa- rentlia, qui а reussi ä souhait; et le 22 Juin, le soleil pour eux ne s’est point couche ! \
f - . • - <1 ’/'l . I

4 Juillet.Quelques heures encore, et nous aurons quitte la Nor- wege. Il s’agit de regier notre temps et d’accommoder nos plaisirs avec nos aftaires. Täclions, pour premier Soin, de nous procurer une bonne carte de la Suede, comme nous en avons une de la Nonvege: course perdue ; apres, allons cliez nos banquiers Hefflye et Ge, regier nos comptes et remplir notre escarcelle; puis, passons cliez notre consul, M. Borghers qui а ete pour nous si complaisant lors de notre premier sejour, et allons lui presenter nos remer- ciments et nos adieux, et surtout ä M. et Mme Stibolt qui ont ete si exceptionnellement complaisants pour nous.Ayant appris qu’il у avait non loin de la ville quelques lilatures de coton et tissages mecaniques je n’ai pas voulu quitter le pays sans aller les visiter. J’ai effectivement trouve dans un village sur un cours d’eau plusieurs de ces etablissements, ensemble d’une trentaine de mille broches et de 500 ä 600 metiers ä tisser. L’outillage est bon; les machines, de fabrication anglaise, conduites avec intelli- gence par des directeurs et contre-maitres du pays. Ils fi- lenl le coton des Indes et ne vont guere au dessus de notre nuinero 15, qu’ils doublent en partie sur de bonnes machi­nes ä retordre pour la vente en 111: ce fd double sera la chaine que les paysans tissent cliez eux, tramee en laine. On blanchit souvent le fil avant de le tisser mecanique- ment, les consommateurs du pays etant persuades qu’un 



— 148 —tissu fait en fit Manchi ä l’avance, est plus solide. Nous avons ete ä meme de constater en route dans les auberges de l’intdrieur que le linge des lits est d’ordinaire en coton. Ces tisserands de l’interieur des menages, dont j’ai dit deux mots, je les ai vus parfois filer le chanvre: mais de plants de chanvre je n’en ai vu nulle pari. 11 s’en rencontre, dit-on, entre Chrsiliania et Arvika, dans les pays plats et moins froids. J’ai passe par Arvika sans en apercevoir la moindre trace : et je m’y laisse dire que la Norwege n’en produit point, et le refoit de la Russie. — Mais laissons le chanvre et les chanvriers, — et parlons des salaires. — Le salaire est generalement eleve dans les filatures que je viens de visiter : le minimum de la journee d’un liomme represente de 3 fr. 20 ä 4 fr.; les fileurs arrivent jusqu’ä un species, soit 5 fr. 80 c.; les femmes gagnent de 20 ä 30 shellings, c’est-ä-dire 2 fr. 10 c. et 3 fr. 15 c.; une bonne tisseuse ou retordeuse peut aller au-delä. Toute main d’ceuvre, en dehors meine de la lilature, est bien remu- neree : le simple terrassier de grande route, ä l’interieur. а un salaire de 3 fr., et meme plus.
5 Juillet.Notre derniere journee de sejour promet d’etre pluvieuse: une promesse qui est bientöt röalisee : M. Lecoq est venu me donner le bonjour. Il m’a apporte une brauche de la plante qui porte le nom de Linne, et m’a fait connaitre J’en- droit oü il Га trouvee : c’est pres d’Arvika, en Suede. Nous devons nous retrouver, dans l’apres-midi, avec M. et Mme Lecoq, ä Oscar-Hall : c’est un fort joli chäteau avecjardins et parc, ä une lieue de Chriliania, et dont la ville а fait don 



— 149 —au roi ou au prince royal, pour residence d’ete. Du haut du chäteau, et dejä de la terrasse, on а une vue splendide sur la ville, le port. le fjord et ses lies.Les parents de Mme Stibolt demeurent ä une tres-courte distance d'Oscar-Hall; ils nous avaient invites ä у venir prendre le the, nous avons passe la deux heures charmantes au sein de cette excellente famille, et nous avons eu peine ä en prendre conge. Quand nous les avons du quitter, ce n’a pas ete sans assurer M. Stibolt, et lui renouveler mille et mille fois l’assurance de notre vive gratitude pour toutes les bontes dont nous lui sommes redevables. Et puis, comme la journee touche ä sa fin, nous sommes rentres ä 1’hötel, et nous avons fait nos malles pour repartir le lendemain matin, et mettre le cap sur la Suede. Et Koppel, direz- vous? Ayez patience; Koppel n’est pas encore pres de nous quitter. Koppel, qui а des defauts, а des qualites; et si l’on pese exactement les unes et les autres, sans doute que la balance penchera du bon cötc. Voilä pourquoi et comment, apres müre deliberation, Koppel restera notre homme et fera avec nous le voyage de Suede : il connait le pays pour l’avoir maintes fois visite; la langue lui est familiäre, et Koppel, qui accepte d’enthousiasme, est et deraeure notre courrier ordinaire et extraordinaire, notre interprete, notre cuisinier, et le reste.
SUtDE.

6 JüilletQuand j’ai dit tout ä l’heure, dans 1’entrainement de ma phrase, que nous allions mettre le cap sur la Suede, cela signifiait que nous prcndrions le chemin de fer qui va de Ghristiania ä Arvika, en Suede: ce que nous avons fait 



— 150 —cejourd’hui, 6 Juillet, ä sept heures et demie du matin. C’est la premiere partie achevee, d’une voie ferree qui aboutira ä Carlstadt, sur les bords dulacWener; apres, qu’il aura longe ces bords jusqu’ä Kristineham, il ira re- joindre ä Laxa le chemin qui conduit de Gothembourg ä Stockholm.Le pays que nous venons de parcourir est tout different de ce que nous avons vu de la Norwege. Le regne des hautes montagnes est fini; nous n’avons plus que des mon- ticules et des plaines, plus productives sous tous les rap- ports. Nous sommes arrives ä Arvika sur les deux heures et demie par un temps des plus couverts. Neanmoins, ä peine entre ä l’hotel Christiania qu’on nous а recommandö, j’en suis ressorti presque aussitöt pour courir dans le bois de sapins qui avoisine la ville. C’est lä que M. Lecoq me dit avoir trouve la Linnöa, plante rampante ä petit feuillage et ä fleurs blanches. Je l’ai trouvee, en effet, sur les bords de la meme foret, et j’en ai cueilli toute une branche pour em­pörter et ai rendu hommage, du moins, comme je le pouvais, ä Tun des plus modestes et des plus beaux genies parmi les modernes. Je n’ai pas encore mis le pied ä l’hotel qu’il pleut, et le temps frais de tout ä l’heure est devenu un temps froid: ce n’est pas lä, au surplus de, quoi se preoccuper beaucoup, quand on va se mettre ä table; et l’on servira tout ä l’heure la table d’hote. Notre couvert est mis dans la salle ä man- ger, oü quatre personnes achevent de diner, et de bien di- ner sans doute. ä en juger par les fraises parfumees qui leur ont ete servies pour le dessert: l’appetit ne nous ren- dra pas bien difficiles : depuis tantot dix heures, nous n’a­vons rien pris qu’une tasse de cafe au lait: et puis nous 



— 151 -dinons ä table d'höte, comme on nous en а prevenus, et comme c’est l’usage: on sait ce que c’est qu’une table d’höte: l’abondance dans la variete, — А table!On commence par nous apporter un bouillon si leger, si leger que sans l’oeuf qu’on у а delaye, pour lui donner un peu de ton, je croirais ä de l’eau chaude : apres la soupe, un gigot de mouton, ma foi, tres-succulent et auquel nous avons fait honneur... et ■puis,... et puis, c’est tout, sauf des fraises pour dessert. Etvoilä ce qu’on appelle la table d'höte ä Arvika! — Trois Services, comme ils disent ; de la soupe, du gigot et des fraises! — Des gens affames qu’on met ä la diete, c’est triste: aussi rompons-nous le jeüne deux heures apres; et, pour ne point affronter de nouveau la table d’höte, nous nous faisons bravement servir le reste de notre gigot, du poisson, des pommes de terre ä döfaut d’un autre röti, et des fraises ä la creme. Puis, en attendant le second repas qui sera presque le premier du jour, comme nous ne nous sommes guere röchauffes ä la table d’höte et qu’on а froid quand on а faim, nous avons commandc un bon feu dans nos chambres, et nous patientons en regardant la pluie que le vent chasse contre nos fenetres. Mauvais de- but, en somme, pour le voyage de Suede! Je ne dis rien du coucher : des deux lits qui ornent ma chambre, je m’en suis fait un passable, dans la composition duquel mon sac et ma Couverture entrent pour les trois quarts.
7 Juillet.Ce matin, ä neuf heures, nous nous sommes embarques sur un vapeur mediocrcment confortable, qui fait la tra- versee du lac de Glafs-Fjolen. Nous etions sans lest en 



— 152 —partant: nous avons bientot embarque une grande quan- tite de planches de sapins; puis des fers; puis plusieurs centaines de bottes de fer ä clous pour le Havre : si bien que je commenQai ä craindre que le bateau ne fut trop Charge. Pour me rassurer ou m’inquidter tout ä fait, le va- peur cliargea encore cent caisses environ de clous ä des- tination de Gothenbourg-Brest. Ainsi se passa la journee, sans incident; — longue journee, les heures auxquelles il fait nuit chez nous arriverent, mais le jour continua sans interruption — longuejournee pendant laquelle nous traver- sämes cette mer interieure qu’on appelle le lac de Wener.
8 Juillet.П est trois heures du matin quand nous abordons ä We- nersborg: les maisons qui bordent le quai, s’annonccnt fort bien; le plus grand nombre, cependant,des constructions est en bois, comme dans tout le nord: ce qui n’explique que trop les incendies, dont Wenersborg, en particulier, а ete plusieurs fois victime; la ville actuelle peut avoir 5,000 ha- bitants. C’est ä Wenersborg que se fait, par le cliemin de fer et en travers du lac Wener, la grande communication interieure entre Stockholm et la mer du nord, en attendant que le tronpon de Uddevalla-Wenersborg aille rejoindre ä Herrijunga la grande ligne de Stockholm-Gothenbourg. La sortie du lac est fort belle; il у а des ouvrages d’art, en es- tacades et jetees. tres-importants pour la rdgularisation et la division des eaux: le chemin de fer у passe sur un pont en fer d’une remarquable longueur.Avant d’entrer dans le canal de Gotha-Elf, nous avons' navigueencorependant quelques heuressur lariviere formce par les eaux du lac. Le vent etait tres-favorable pour la



153 —remonter, et nous renconträmes un tres-grand nombre de petits bätiiuents ä voiles qui s’en allaient charger dans les divers ports du grand lac. Magnifique spectacle! Cette large riviere avec ses eaux tranquilles: cepays accidente, parsemö de maisons de Campagne: ces plaines riches en beiles cul- tures; ces forets oü les arbres de diverses essencesentreme- lent leur feuillage; sur l’eau, tous ces bätiiuents, toutes les voiles enflees par un vent leger, etpoureclairer cette grande nature, un beau soleil levant, tout cela formait le plus im­posant et le plus gracieux des spectacles.Il etait 9 heures du matin, quand nous sommes arrives aux ecluses de Trollhatta oü commcnce le lämeux canal de Gotliie, ou Gotha-Canal. Notre bateau а stationne pres d’une heure ä Fentree; et comme il a, tout de suite apres, un cer­tain nombre d’ecluses ä franchir sur un peu moins de trois ldlometres, nous avons eu letempsd aller voir la cascade de Toppofallet. C’est de toutes les cascades d’Europe celle qui epanche la mässe d’eau la plus abondante. Cependant 1’elTet n’en est pascomplet. bien qu’elle tombe d’une assez belle hauteur; voici pourquoi: la cliute forme pour ainsi dire cinq chutes successives, dont la mässe d’eau descend, ou phitöt glisse sur des rochers qui ne sont point perpendicu- laires: l’eau arrive ä la fin de sa course sans avoir eu de ces sauts et de ces bonds qui dispersent le fluide en legere pous­siere ou le condensent en une Sorte d’ecume, ainsi que nous l’avons remarque bien souvent ailleurs.Quand nous fümesde retour ä Trollhatta, notre bateau etait dejä entre dans la troisieme ecluse: nous en avionsneuf ä parcourir sur une petite distance; et parmi cesneuf, quel- ques-unes presentaient des differences de niveau de 6 ä 8



— 154 —metres. Parfois le bassin des dcluses et le canal, sur une certaine longueur, sont tailles dans le roc vif. Quand nous arrivions ä des series d’dcluses tres-rapprochdes en descen- dant, comme le passage de chacune demandait de 15 ä 20 minutes, nous descendions ä terre et devancions le bateau jusqu’ä la derniere de ces ecluses. Alors, en nous retour- nant, nous pouvions apercevoir le bateau perche en realite sur une montagne, dont la descente figurait un escalier gi- gantesque ä degres effrayants. Cette image nous est surtout rendue sensible par le speclacle dont nous avons ёіё te- moins: une fois ä mi-hauteur d’une de ces montagnes et parmi une serie d’dcluses, notre vapeur а rencontre un bateau ä voiles qui s’est gare, pour nous laisser passer, dans un dlargissement ducanal, tandis qu’un second vapeur sui- vait le notre depuisTrollhatta. Gertes, ce n’dtaitpas un spec- tacle commun que celui-lä: notre bateau ä la derniöre ecluse infdrieure; au-dessus, le bätiment ä voiles; plus haut en­core. le second steamer avec sa cheminee noire et jaune d’oü s’echappait une longue colonne de fumee.А peu de distance des derniöres ecluses, le canal de- bouche dans le fjord de Kougel-elf sur lequel est situc Gothenbourg. II forme en grande partie le port oii station- nent les nombreux vaisseaux qui abordent ä cetle ville de commerce si importante. Gothenbourg comptc de 25 ä 30,000 habitants: la ville. situee immediatement sur la rive gauche, s’appuie ä son extremite d’aval contre un rocher ёіеѵё, qui sert de quartier ä la classe ouvrifere, au- tant que j’en puis juger par ses constructions. Du haut de ce rocher, la vue est fort belle, dominant tout ensemble le fjord, la ville et la plaine.



— 155 —Plusieurs canaux navigables penetrent jusquc dans l’in- terieur de la ville : eile а ete construite dans les premieres annees du 17' siede par ordre de Gustave-Adolphe, d’apres le modele des villes hollandaises. Il у fit meme etablir une colonie hollandaise qui s'etait fixee ä Liodhus et ä Elfsborg. La nouvelle ville, bientot florissante, ne tarda pas ä exciter la jalousie du Dänemark; mais eile continua ä prosperer en depit de quelques sieges et d’epidemies funestes. Pendant la guerre continentale, Gothenbourg etait un des princi- paux depöts pour les marchandises anglaises. Les rues sont generalement larges et spacieuses, tirees au cordeau avec leurs beiles grandes maisons alignees. Tout у respire l’ordre, le travail et la proprete, dans les rues, d’oü Von peut in- duire que l’interieur des maisons est tenu avec soin; et d’oü Гоп peut egalement bien augurer des habitudes de la population. Fortifiee autrefois, la ville est ä present toute grande ouverte: ses anciennes fortifications sontcon- verties en beiles promenades, en places grandioses, avec un beau theätre et quelques ödifices remarquables; et n’ou- blions pas que voici enfin une ville bätie en briques, et non plus en bois, comme celles que nous avons vues en gene­ral depuis que nous sommes dans le Nord.Nous nous sommes loges ä Vhotel Gotha-Kelleren qui est tres-bien tenu: bonne table et beaux appartements. J’etais fatigue, le soir de cette laborieuse journee, et je me suis couche de bonne heure, helas !Ce n’etait pas pourdormir tranquille Unmalheureuxbou- langer, le voisin de Vhotel, а pctri et geint toute la nuit, et, sans pötrir. j’ai geint ä ma fatjon.



- 156 —

9 Juillet.La nuit s’est passee enfin ; et nous sommes partis ä 11 heures par le chemin de fer pour Jönkoping: tout d’a- bord, et pendant prös d’une heure, nous avons suivi une ötroite vallee entre deux collines: un ruisseau la parcourt. dont les eaux servent de force motrice а une petitefilature et ä un tissage de coton. Le bas de la vallee est cultive avec soin, et agröablement опіё de parcs et de villas; au-dessus, je remarque avec plaisir des forets de sapins, de bouleaux et de sorbiers. En sortant de la vallee, nous avons passe ä cote de trois petits lacs, les deux premiers portent leurs eaux dans le Kongel elf fjord; le dernier les verse du cötöoppose dans le lac Wettern.А 3 heures apres midi, nous sommes arrives ä Jönko­ping, situe ä i’une des extremites du lac de Wettern. 11 s’y fait un commerce assez considörable de grains: mon Premier soin, en arrivant, fut de prendre connaissancc du bateau ä vapeur qui devait partir le soir meine ä 11 heures et nous conduire par le lac Wettern, les canaux, divers autres petits lacs et la mer ä Stockholm. Apres у avoir arrete nos places, nous fumes äla recherche ... d’un diner: nous eumes bientdt troiive. Jönkoping-hötel, un magnifique hötel, qui se divise en trois etablissements distincts: l’hötel garni, la restauration et la Schweizerei, quelque chose comme un cafe double d’une pätisserie; on у prend, en effet. le cafe, le chocolat, les liqueurs. On у trouve des petits gä- teaux et des vins fms: quant au nom, il semble designer une importation suisse. Ce grand hötel, ou pour ainsi dire ce triple hötel est bäti sur le quai du canal oü est amarre notre bateau: il donne aussi sur le bord du lac par une de



— 157 —ses fagades. Vis-ä-vis est une fort belle promenade ombra- gee, ä l’extremite de laquelle est la Station du chemin de fer: une eglise de construction recente, un theätre, quelques autres constructions en pierre donnent un certain cacliet ä la ville; ä cela pres, beaucoup de maisons en bois, dont le plätrage exterieur simule la pierre de taille; la ville n’est guere qu’une seule large voie, propre et spacieuse.Notre bateau est parti ä l’heure indiquee, avec un assez grand nombre de passagers par une nuit claire et tiede. Je suis demeure longtemps sur le pont ä voir les rives du lac quedominentde verdoyantes collines, et parfois meme des montagnes, pour unpays oü les hauteurs sont assez rares.
10 JuilletА 3 heures du matin, nous nous sornmes arretes ä Vad- stena oü I on а echangd des voyageurs fqu’on me passe le mot!) et Charge des marchandises: une heure apres, nous touchons Motala et c’est lä qu’est la jonction du lac Wetter avec le second canal de Gothie. Motala est une petite ville * de 2,000 habitants, eile ne date guere de plus de quarante ä cinquante ans. Sur les bords du canal, le voyageür re- marque un etablissement de construction mecanique; sous de vastes hangars, je vois deux navires en fer qui sont en construction.А partir de Motala, nous allons avoir ä franchir trente- sept ecluses: nous descendons quand elles se suivent de trop pres; et comme nous avons dejä fait, nous nous bätons d’alteindre l’ecluse inlerieure, tandis que lebateau s’engage dans la plus ёіеѵёе et nous revoyons une fois encore cet escalier ä marches colossales que j’ai essayd de depeindre, avec notre bateau sur l’une des plus hautes marches.



Le pays oü nous nous engageons est d’aspect tres-variable, suflisamment accidentd. Il presente des cullures differentes: ici des forets, lä de vaines pätures: voici les premiers chenes depuis que nous avons quittd le Dänemark. Les arrets aux dcluses, les arrets aux diverses stations. oü Гоп prend des passagers nous ont fait paraitre la journee un peu longue: d’autant plus que nousprenons plus de voyageurs que nous n’en laissons: d’oü un encombrement peu agre- able. Si seulement, parmi tout ce monde il у avait quel- qu’un pour nous parier franfais ou allemand! mais c’est une grave erreur de dire ou de croire qu’en Suede nos idiomes se parlent frdquemment. Parmi tous les passagers depremiere classe qui viennentet qui partent,— qui appar- tiennent,onle voit parleursmanidres, ä la bonne societe, in- dustriels et proprietaires de grands dtablissements metallur- giques, — un seul, entendez-vous, un seul parle le fran- (jais, un autre, l’allemand.Pas plus tard que ce matin, ä Motala, j’ai rencontrd sur le quai deux messieurs du meilleur air: j’ai voulu obtenir d’eux quelques renseignements sur une vieille tour, une forteresse qui domine le canal; je leur ai adressd la parole successivement en franfais et en allemand: ils m’ont regar- dd tout ebaubis, et comme du haut de leur grandeur. А hon rat, bon chat: je me suis detourne d’eux avec un etonne- ment trds-significatif, et en prenant leur air, j’ai pu croire ä leur mine que le coup avait portd.Nous sommes arrivds le soir ä Soeder Koeping oü nous avons passe la derniere dcluse: peu apres, notre bateau а passe dans le ljord de Stütbahn, longeant des iles sans nom- bre, doublant la petite ville de Nyköbing par une nuit sans 



— 159 —nuit; puis apres avoir navigue sur la Baltique, il est rentre dans les tjords ä Trosa, et n’en est plus ressorti.
11 Juillet.А huit heures du matin, nous nous sommes engages dans une passe de plus d’un kilometre de longueur, mais si etroite que deux bateaux ne pourraient s’y croiser. 11 s’est quelque peu elargi pres du hameau de Saint-Teige, mais pour se resserrer de plus belle aussitot apres. Un drapeau dtait deploye sur unepetite tour au bord de l’eau. G’etaitle Signal, avertissant que le passage n’est pas libre. Apres plus d’une demi-heure d’attente. un grand bateau, conduit ä la rame, sort de la passe ou nous pdnetrons ä notre tour. Nous en- trons bientot dans le fjord de Malaren, ou plutot dans la mer interieure qui porte cenom, mer bizarre et irreguliere, bien differente des fjords de la Norwege; ici les rives boisöes et verdoyantes sont couvertes d’habitations charmantes ä voir.А midi, enlin, nousmouillons ä Stockholm. Quinesecroi- raitici dans quelques-unes des villes du midi de l'Europe? Dans Fancienne ville les rues de mediocre largeur suivent la ligne courbe de preference ä la droite; la vie у circule, le mouvement, l’activite d’une grande ville у apparaissent, comme on ne les retrouvera pas dans les larges rues, droites et regulieres de la ville moderne. Nous avons tra- verse nombre de places et de rues: nous avons passedevant le chäteau royal; enfin un beau pont de pierre, avec de larges trottoirs oü circule la foule, nous conduit ä l’hotel Rydberg. Il donne sur une place magnilique, et sert en quelque Sorte de limite interieure ä la ville moderne.



— 160 —On m’a donnd une belle chambre au rez-de-chaussee, bien aeree et suffisamment ёіеѵёе : M. Bceckel löge au premier etage dans une piece un peu moins vaste. Apres quelques soins indispensables donnds ä la toilette, nous songeons ä satisfaire nos estomacs qui n’ont pas eu ä se louer de la cuisine du bateau ä vapeur. Nous voilä donc partis pour la salle ä manger, c’est-ä-dire pour la restau- ration : car on mange ä la-carte; le Service se fait comme en France, et comme en France, le repas se paye aussitöt que consomme. Apres diner, nous avons donne quelques instants ä la flänerie : de belles rues larges, et comme tirees au cordeau entourent l’hötel de trois cötds, et for- meraient une agreable promenade sans les abominables cailloux pointus qui les pavent. C’est tout juste si des pieds sans cors et chaussds de bons souliers ä double semelle s’en pourraicnt accomoder sans trop se plaindre! Et, pour- tant, la ville et les maisons möritent mieux : les maisons, qui ont plusieurs dtages, sont bäties en pierres, quelques- unes en briques: ce n’est que dans les rues dcartees et aux extrömitds de la ville, qu’on voit encore des habitations ä simple rez-de-chaussde et en bois.
12 Juillet.Cette flänerie а son bon cöte, et nous sert de leyon : au- jourd’hui nous sommes sortis en voiture; et le sabot des chevaux aura cette fois ä s’arranger du раѵё des rues. Notre voiture est, ma foi, une belle voiture de remise, et j’ai bonne opinion des dquipages d'ici, non point sans raison au moins. Peu avant de sortir, j’ai vu une fort belle caleche, attelee de beaux chevaux, bien harnaches, s’arreter devanl l’hötel. Pour n’omettre aucun detail, sachez mes bons amis, 



— 161 —que le cocher portait livree, avec aiguillettes sur l’epaule : il ne lui manquait que la perruque officielle : ainsi du valet de pied, tout de noir habille et cravate de blanc : lequel valet а aide deux dames ä monter dans la voiture, et est alle s’asseoir aupres du cocher. Quelles sont ces grandes dames, qui sortent de si grand matin en si galant equipage? Tandis que je me pose le probleme et que j’essaie de le resoudre, notre gar<;on de place vient nous avertir que notre voiture nous attend. Or, notre voiture n’est ni moins belle ni moins somptueuse que l’autre: nous avons des che- vaux fort bien harnaches et un cocher magnifique: conclusion: tous ces beaux equipages ne sont pas autre cliose que des voitures de remise, et le probleme ainsi resolu, nous partons.Comme Paris, Stockholm а pris naissance dans une ile; je dois ajouter, sans garantir l’authenticite du fait, que comme Venise, ses premieres maisons ont ete bäties sur pilotis, dans cette ile, berceau de la capitale. (Stockholm se pourrait traduire: l'ile dans un detroit). Elle renferme un beau Cha­teau royal, une cathödrale et plusieurs autres ödifices pu- blics importants. Mais le gros de la ville sest repandu sur les rives; une seule de ces rives communique avec l’ile par un pont. Toutes les autres communications se font par eau; et de petits bateaux ä vapeur font un Service regulier comme les omnibus de nos villes. Outre que la distance entre les rives serait trop grande pour у jeter des ponts, Tetablissement de ces ponts generait la circu- lation des grands bätiments qui arrivent de la haute mer et parcourent incessamment les fjords.Nous nous sommes rendus, de prime-abord, au jardin de Mosebacke. C’est un cabaret, chose parfaitement indifferente, u 



— 162 —d’oii Гоп а une vue magnifique, chose tout ä fait intdres- sante. Nous у sommes arrives par une rue en saillie, bor- dee dans presque tout son parcours de petites maisons assez pauvres, oü pour la premiöre fois j’ai vu des rideaux peints aux vitres. Mais du haut de cette rue'r de. ce jardin de Mosebacke. quelle vue sur la ville et sur les environs! C’est l’endroit le mieux choisi pour se rendre compte de la ville. De lä, nous avons poussd quelques reconnaissances dans les dglises oü nous avons remarque des aqtels et des tableaux qui ont prdcddd la reformalion.La cathddrale n’est plus la cathddrale, ni le temple d’au- cun culte : c’est le Pantheon de la Suede : on у voit les sdpulcres de ses rois et de ses grands capitaines. Quiconque s’-est illustre dans l’art de tuer ses semblables а lä son monument; et les plus beaux mausoldes sont en general pour les plus grands guerriers : comprenez ceux qui ont tue ou fait tuer le plus de monde. Plusieurs rois et guer­riers у ont des statues equestres : Charles-Jean XIV у est rcprdsente avec le grand chapeau et le costume des officiers du premier empire frangais, en 1810, le bäten du comman- dement dans la main droite, qui s’avance. En parlant de cet enfant du Bdarn, je dois dire qu’il jouit en Suede d’une extreme popularite. — De tous les cötds de l’ddifice sont appendus aux diverses parois des murs, des centaines de vieux drapeaux, reduits presque ä l’etat de Chiffons, et qui ont ete enleves par les armdes suddoises ä leurs adversaires. Les peuples sont-ils donc et seront-ils toujours armes les uns contre les autres? Puisque nous en sommes aux sta­tues, n’oublions pas celles de Linne et de Berzelius, qui or- nent deux des promenades principales.



— 163 —Nous avons visite le musee. Sauf quelques marbres d’ar- tistes suedois, la sculpture n’est guere representee que par les reproductions en plätre des ceuvres celebres que posse- dent les diverses galeries d’Europe. La Collection de tableaux possede un Titien et un Veronese, pour l’ecole italienne; un Albert Dürer et un Holbein, pour l’ecole allemande; pour la France, un Joseph Vernet, un Boucher, et quelques toiles de moindre valeur. Quant aux Flamands, leur pari est plus belle : c’est Teniers, Gab. Metzu, Van Os- taden, et, surtout Wouvvermans. Bien entendu que la Collec­tion ne se reduit pas ä ces huit ou dix etoiles; je mentionne les chefs-d’ceuvre. Une salle particuliere est affectee а la gravure: on у voit reproduits au pointjon les principaux tableaux de Raphael, du Titien, du Correge et autres.La collection geologique et archeologique est considerable. Les äges de pierre et de bronze у sont richement represen- tes. J’ai revu lä une cuillere en tout point semblable ä celle qu’on а trouvee ä cöte d’un squelette dans le terrain oü j’ai fait construire ma maison : serait-ce que ce squelette serait celui d’un Suedois, tue en Alsace, lors de l’inyasion au XVIF siede?Nous avons continue notre excursion par une promenade au parc de Djurgarden : ä mon Sentiment, c’est la plus belle promenade publique de l’Europe. Rappelons-nous les autres : la villa Reale, ä Naples, а une position admirable; mais son uniformith devient monotonie. Le Pincio de Rome est joli, mais petit. Je n’aime pas le Prater, ä Vienne, en depit de sa renommee : toutes ces buvettes en plein vent, ces cabarets des bas-cotäs en partie assez mal hantes de- vraient etre relegues loin du public qui se respecte et veut 



— 164 —etre respecte. Regents-Park а un grand tert, d’etre mora- lement glacial pendant la canicule; le bois de Boulogne, enfin, n’est qu’un agreable decor; l’art у а tout fait, et la nature point assez : qu’est-ce que c’est qu’un bois sans vieux arbres; et sans accident de terrain? Le Djurgarden de Stockholm, est tres-vaste, tres-varie, tres-mouvemente: on а toute espece de points de vue sur les fjords qui l’en- tourent; on s’y promene, enfin, ä Fombre d’arbres secu- laires et gigantesques, de toutes les essences, tels qu’on en rencontre dans tout le centre de l’Europe. Combien de ces arbres meriteraient et fixeraient l’attention d’un Calame! Combien de clairieres et d’horizons fuyants, combien de perspectives ombragees tenteraient un Corot? Et c’est la nature seule qui а produitcette merveille; l’artn’y а trace que les chemins : tout le parc est en haute lütaie, et le jour у circule et la lumiere у joue en mille fa?ons : disons, pour finir, que le Djurgarden est aussi grand. sinon plus grand que le bois de Boulogne.C’est aujourd’hui dimanche; la journee est magnifique. Des milliers de personnes de tout äge et de toute condition s’y promenent, qui ä cheval, qui ä pied, qui en voiture. Ceux-lä sont assis sur l’herbe, et goütent en famille. Ta­bleau pittoresque et charmant, qui me rappelle les simples plaisirs de mon enfance I Ce n’est pas sans emotion que je compare ces joies innocentes aux plaisirs generalement si bruyants d'aujourd’hui. C'est que le cceur avait son röle dans toutes ces fetes de la famille; c’est queles interets n’e- touffaient pas les sentiments; c’est qu’on etait uni enfin, et que jusqu’aux gens de Service toutse tenait dans la maison: tous les membres de la famille etaient lies etroitement, et 



les domestiques se regardaient comme de la famille, qui ne les excluait point. en effet.Est-ce ä dire que la jeunesse ne sait point se divertir au Djurgarden? J’apertjois un vieux menetrier qui fait danser au son de son vieil Instrument quelques jeunes gens et quelques demoiselles sous les yeux de leurs parents. Plus loin, d’autres couples dansent ou valsent en s’accompagnant de leurs yoix; ici, un petit Italien, de 14 ou 15 ans, joue de la vielte tandis que sa petite sceur agite le tambourin; et c’est assez pour que de nouveaux quadrilles s’improvi- sent. Mais pourquoi les petits musiciens sont-ils si distraits en m’apercevant? Pourquoi ont-ils couru ä moi, la danse finie, en me temoignant une joie des plus expressives? Eh? j’y suis, je les reconnais. Ce sont eux qui venaient, il у а dix-huit mois, faire de la musique et danser sous mes fenetres ä Santa-Lucia, ä Naples. Que de fois alors aux sons de la vielle j’entendis se marier les accords du piano! C’e- tait ma Alle adoptive, ma chere fille, qui s’amusait de leur etonnement, et se faisait musicienne avec eux et pour eux, les accompagnant tour ä tour de l’instrument et de la voix. Nous nous sommes quittes, eux bien contents de m’avoir rencontre sur leur chemin, et moi le coeur ä la fois joyeux et gros, au Souvenir de ceux que j’aime, dont je suis separe pour bien des semaines encore.En sortant du parc par le cote oppose ä celui par lequel nous sommes entres, nous nous sommes trouves pres d’un pont ilottant d’un kilometre environ de longueur et qui traverse un fjord. 11 consiste en une reunion de poutres attachees les unes aux autres comme un radeau; couvert de madriers, attache. ä des piliers, il Hotte comme un pont 



— 166 —de bateaux. А peu de distance de ce pont, et attenant au Djurgarden, est le petit chäteau du Rosenberg, qu’habite la reine douairiere. Derriere le chäteau, sur une pelouse qu’entourent de tous cotes des corbeilles de fleurs, on voit une vasque en porphyre de Suede, la plus grande, dit-on, qui existe, en porphyre du pays bien entendu.Cette belle journee, si agreablement employee, а bien fini: le contentement donne de l’appetit, et l’appetit fait trouver meilleur ce qui est bon : or, nous-avions un bon diner, et surtout d’excellentes fraises ä la creme. Petit detail, sans doute, mais qui а aussi son prix, pour moi par- ticulierement.
13 Juillet.Nous avons commence notre journee par une visite au chäteau royal: simple dans son ensemble. il а neanmoins quelques riches salons decores avec goiit. L’appartement personnel du roi laisse supposer qu’il est collectionneur de certains objets : ainsi ai-je remarque tout un arsenal de vieilles armes, et qui datent d’avant notre siede : il у en а de fort riches et de fort curieuses : la valeur intrinsöque des unes, la valeur morale des autres, c’est-ä-dire des Sou­venirs qui s’y rattachent, presentent un grand interet au visiteur. Le fumoir est un musee... de pipes; un cabinet forme atelier de peinture, car Sa Majeste peint le paysage: la bibliotheque fait salle de billard.Au sortir du palais, nous avons pris une voiture, et nous sornmes fait conduire ä une autre promenade qui contourne Stockholm. Elle est onibragee de beaux arbres comme il у en а tant ici. Nous avons, sur notre chemin, traverse un parc magnifique, tout seme de parterres odoriferants; ce 



— 167 —parc, ou plutot le chäteau qu’il ombrage, est la residence du prince Auguste, le plus jeune frere du roi.
' 14 Juillet.J’ai fait aujourd’hui la grasse matinee; apres quoi j’ai ecrit quelques lettres. Pour repondre aux exigences de ma cliere Madeleine, j’ai du sensiblement allonger mon epitre : je sais qu’elle va faire le tour de la famille; et que la fa- mille en veut generalement savoir un peu plus que le livre ou que moi-mdme. Belle occasion d’inventer! mais je veux etre exact jusqu’ä la minutie, et ne rien dire que ce qui est. Dans l’aprds-midi, je suis alle pour la seconde fois au Djurgarden : cette fois j’y suis alle en bateau et revenu de meine apres la promenade. C’est une course de vingt minutes environ, et qui coüte huit ores par personne, c’est-ä-dire 25 Centimes.

15 Juillet.Л neuf heures, nous sommes parlis en bateau pour Up­sala, ancienne capitale de la Suede, aujourd’hui simple ville universitaire de 10,000 habitants. Il nous а fallu six heures de navigation par les fjords pour у arriver. Rien ä regretter, d’ailleurs : la traversde est belle; les rives bien cultivees et semdes de vertes fordts, animdes par de jolies maisons de Campagne, ou par de simples cabanes de paysans. En approchant d’Upsala, on voit sur la rive gauche le chäteau historique de Gripsholm, avec ses quatre tours rondes : si le palais interieur est un autre Versailles, au petit pied, comme on le dit dans ce pays, nous sommes obligds d’y croire, ne le pouvant voir: car le bateau ne s’arrdte pas, et nous passons. Ainsi faisons nous pour l’ancien couvent de Skokloster, que la famille de Wrangel 



— 168 —а transforme en une belle habitation; toujours en passant, nous apercevons de la meme rive une Institution d’agri- culture et une maison d’aliends.Upsala est une grande ville pour son peu d’habitants: les rues, qui sont beiles, ont le tort d’etre pavdes comme celles de Stockholm. Nous braverons ces paves, et la montee qui, des rives du fjord, conduit ä la cathedrale; car la ville est en pente, et le point culminant sert de place ä la cathe- drale qui а etc commencee ä la fin du XIIIе siede par un Franfais, Etienne de Bonneuil. Elle devait etre la reproduc- tion de l’eglise Notre-Dame de Paris : eile а beaucoup souf- fert de plusieurs incendies, et non moins de l’impdritie de ceux qui ötaient chargesde la restaurer. Dans l’origine, eile avait trois tours : une au centre du vaisscau, laquelle dö- truite par un incendie, n’a pas etd retablie; les deux au­tres surmontaient la fa?ade principale : incendiees comme la premiere, elles ont ete геіеѵёез, mais en partie seule- ment, et leurs parties superieures forment des especes de pigeonniers.L’interieur, du moins, а conserve son style gothique primitif; mais le grand autel, qui date d’avant la reforma- tion, est d’un style Italien plus moderne. La seule particu- larite est qu’en Italie il serait en beaux marbres, de couleurs diverses, tandis qu’ä Upsala, il est fait de planchcs mal barbouillees et tachetees de peintures qui doivent simuler le rnarbre. La chaire, tres-richemement sculptee en bois, aurait bien plus de valeur, si on avait laisse prendre au bois la couleur que le temps lui eüt donnee, au lieu de la badigeonner d’ocre sous pretexte de dorure.Les maisons n’ont en general qu’un seul ötage; quel-



— 169 —ques-unes sont ä rez-de-chaussee seulement : spacieuses d’ailleurs, et assez confortables mais construites en bois plä- tre. Nous en avons remarque une assez etrange : eile а une colonnade, c’est-ä dire un faiseeau de lattes enduites de plätre, representant la pierre de taille. Bien que la construction paraisse de date recente et que la maison soit habitäe, l’architecte n’a point encore songe (y pensera- t-il jamais?) ä donner un socle aux colonnes. Tant et si bien qu’elles ont l’air d’ötrependues contre la maison juste comme devant nos magasins de confection, Гоп pend en dehors des mannequins häbilles. Je n’aipu m’empecber d’en faire la re­marque ä un monsieur qui se tient sur la porte et qui n’a pas fair de se douter, ä voir comme il regarde son monu- ment, qu’une colonne doit reposer sur une base quelconque.Presque en face de cette curiosite monumentale, est la maison qu’liabita Linne, derrifere laquelle est un jardin oü l’illustre botaniste plantait ses lleurs. L’Academie, qui est du cote oppose de la ville, renferme une assez precieuse bibliotbeque, et des collections de tableaux, d’antiquites et de curiosites dont la valcur est tres-contestable, tres- variee au meins. Au sortir de l’Academie, nous nous enga- geons dans une assez vaste promenade, plantee de grands arbres, et qui conduit au jardin botanique qu’organisa Linne et qui est cncore entretenu avec soin.Nous avons qui Ile Upsala ä sept beures du soir par le chemin de fer, etsommes rentresä Stockholm ä 10 beures et demie : Ja distance etait de 72 kilometres, il n’y а pas eu ä se louer du trop de vitesse. Cette locomotion lente et pai- sible а eu, du nioins, un avanlage: celui de nous procurer un bon sommeil.



— 170 —

16 Juillet.Nous nous sommes couches tard et tard nous nous sommes leves, pour aller prendre notre cafe au lait dans le jardin de l’ile qui separe, on s'en souvient, les deux tron- fons du pont unique de Stockholm. Aprcs avoir fait mettre nos passe-ports bien en regle, chose essentielle quand on se dirige sur la Russie; apres avoir arrete nos places sur le steamer qui pari le soir meme pour la Finlande et Saint- Petersbourg, nous avons echange notre argent suedois contre des roubles : echange que j’ai simplifiö en achetant bon nombre de photographies. Gar je n’ai point manque de rapporter ces Souvenirs de voyage qui sont une maniöre de le recommencer chez soi, tranquillement assis dans son fauteuil. Cette necessite du change merite quelques re- flexions : le Rhin une fois passe, l’argent change avec cliaque pays; en Allemagne, le papier d’Etat au cours force joue le role capital dans les transactions; ainsi de meme en Dänemark, en Suöde, en Finlande et en Russie. Le metal est reserve ä la menuc monnaie qui n’a meine point sa valeur nominative. Aussi ces valeurs en papier ne sont-elles recues d’un pays ä l’autre que comme objets de commerce et avec des pertes souvent tres-sensibles: il est donc essentiel de changer ces valeurs, lä oii leur cours est force; et le jour oü la confiance manquera ä la soliditö de l’Etat qui les aurait emises, vous n’avez plus que des Chiffons de papier sans va­leur. Jene veux point quitter Stockholm sans rappeler que, des mon arrivee, je me suis rendu ä l’ambassade de France pour у remettre ä Son Excellence M. Fournier, notre am- bassadeur, une lettre de recommandation de M. le baron Charles de Reinach. Par malheur, son absence m’a prive



- 171 —de l’honneur de le connaitre; en retour, j’ai eu l’avantage de rencontrer en son lieu et place M. le comte de Bel- lonet, premier secretaire, dont j’avais connu le pere, le feu cornte de Bellonet, general da genie et dcputä du Haut- Rhin. Pendant mon sejour ä Stockholm, M. de Bellonet а etc pour moi d’une rare obligeance; et j’ai eu grand plaisir, alors que je croyais l’avoir vu pour la derniere fois, en allant prendrc conge de lui, de recevoir sa visite ä l’hotel: il me venait remettre une lettre de l’ambassadeur, M. Fournier, m’engageant ä venir passer une journee au- pres de lui, ä la Campagne. Je n’eus que le temps de rdpondre par quelques mots de remerciments : mais je partais le soir meme, et je priai M. de Bellonet d’etre mon interprete aupres de Son Excellence. Sur quoi, nous nous sdparämes; et nos comptes une fois reglos ä l’hotel, nous gagnämes notre bateau qui devait partir ä minuit: sejour charmant mais trop rapide, qui nous а laissd les plus agreables Souvenirs!
17 Juillet.II dtait deux hcures du lnatin quand nous avons quitte le port de Stockholm sur le bateau ä vapeur, le Greif-Berg, grand et beau bätiment bien amdnagd. La nuit etait sereine et claire, ä deux heures du matin, comrae un de nos jours couverts. L’air etait tiede; et nous avons passe une bonne partie de la nuit sur le pont. La navigation etait fort interes­sante : nous longions les cotes en nous dirigeant vers le Nord, par des passes etroites ä travers de petites iles nombreuses, dont les plus voisines de Stockholm renferment de jolies maisons de Campagne. Quelques-unes sont culti- vdes, d’aulres boisees : le plus souvent, sauf quelques



— 172 —arbres rabougris, la röche est nue et deserte. Dans la ma- tinee, nous avons quitte les cötes de la Suede pour prendre le large vers l’Est, et nous sommes entrds darts l’archipel d’Aland, avec Bomarsund en vue, ä notre gauclio! ,Bomarsund! Quel est le cceur franfais qui ne tressaille d’orgueil et de joie ä ce Souvenir! Le voilä, ce rocher ter- rible, avec sa vieille tour et ses paus de murailles, domi­nant les lies voisines, et au loin, la mer! La voilä, cette sentinelle avancöe et redoutable poiir tout autre que des marins franfais! L’escadre apglaise etait lä, en vue, comme nous, de la formidable citadelle; .et l’escadre apglaise, spec- tatrice etonnce de nos, exploits, nous а laissö la täclic de prendre, seuls et sans aide, cette forteresse qu’elle croyait peut-etre imprenable.Le hasard а voulu que nous fussions quatre Francais ä bord du Greif-Berg, un Lyonnais et un Breton, touristes comme nous.: notre patriotisme s’est confondu dans un meme elan, et nos cceurs ont crie ensemble : Vive la France! Tandis que nous cchangeons ces Sentiments si doux et si vifs tout ä la Ibis, un monsieur s’est approche de nous : bien qu’il parle une langue etrangöre, il semble s’interesser ä notre conversation; et, de fait, le voilä qui, en fort hon francais, nous vient feliciter de notre nationa- lite. II est Finlandais, banquier ä Helsingfort, oü les Fran­cais sont tres-aimös. Voici pourquoi: lors de la guerre de 1854, quand les escadres francaise et anglaise occupaient la Baltique, nos allies avaient eu l’idee de tout bruler sur les cotes; et Helsingfort, entr’autres, devait etre bombar- dee, et l’eüt cte sans l’intervention energique de l’amiral francais : on congoit la reconnaissance de la Finlande. Celle



- 173—de.notre nouveau compagnon n’est point equivoque en tout cas; pasphis que son obligeance n’est avare. J’en sais per- sonneltement quelque chose; car sans son obligeance de nous servir d’interprete, nous eussions fort regrette d’avoir congddie Koppel ä notre arrivee ä Stockholm, oü nous l’avons rcinplacö par un gar?on de place, que nous avons congedie ä son tour en nous embarquant. Notre embarras eut etc bien gränd, ne comprenant ni le suedois ni le russe, sans notre obligeant banquier.II nous explique, par exemple, entr’autres clioses, Г usage des perches qui sortent de l’eau, avec leurs p'etits drapeaux flot- tants,et que nousrertiarquonsdepuis Stockholm: ä defautde drapeaux, des branches d’arbres, et desespecesde balais sur- nagent, dleves comme autant de signaux. Ce sont des si- gnaux,en effet. et qui indiquentles bas-fondsou autres ecueils difflciles ä eviter: sans eux la navigation de la Baltique par des nuits sombres serait bien dangereuse, sinon impraticable.Apres une navigation des plus agreables, nous avons amarre ä cinq heures du soir ä Abo, en Finlande. G’est une petite ville de 3,000 habitants, situee sur une riviere, au fond d’un golfe : les maisons у sont beiles, et le plus souvent bäties en pierres de taille. L’interessant pour nous est d’y trouver ä manger; et nous avons reussi, gräce ä notre nouveau guide: c’etait fort ä propos; car ce soir l’on ne faisait pas de cuisine а bord, et nous quatre Francais, avec notre protecteur finlandais nous pilotant, nous avons trouve ä faire un hon souper dansun hotelbien tenu. Avant de rentrer ä bord, nous sommes alles ensemble dans un cafe situe dans un jardin sur une dlevation pres de notre bateau et у avons pris un bon verre de punch.



— 174 —

/• ■; * ’ ’ 18 Juillet.А cinq heures heures du matin, nous avons quitte Abo. Le jour precedent, j’avais observe un voyageur qui sem- blait suivre de loin notre cönversation : je l’ai aborde ce matin, ettoutdesuitej’aietefrappe de l’aisänce avec laquelle il s’exprimait däns notre langue pour un Anglais. J’aiapprisde lui qu'il etait l’agent d’une societe anglaiSe, qui voudrait etablir une ligne telegraphique par la Russie, la Mongolie et la Chine, jusqu’au Japon : la Chine faisait qtielques difficultes ä laisser passer le lil par la partie de la Mongolie, dont eile est suzeraine : raisons politiques oü je n’entrerai pas pour ma part. Mon Ahglais avait dejä fait par terre le voyage j usqu’ä Pökin eh suivant l’itineraire projete; il у re- tournait pour vaincre l’obstination du Fils du ciel, et ob- tenir l’autorisation souhaitee. Toute sa conversation m’in- teressa bien vivement, lorsque, surtout, il en vint а m'expliquer en ddtail, avec force plans et cartes geogra- phiques, ses voyages si penibles ä travers l’interieure de l’Asie, par la Mongolie, ou l’on manque de tout, souvent meme d’eau, sur de longues distances.Parmi les autres passagers, que nous primes ä Abo, je ne tardai pas ä reconnaltre un nouveau Francais; et cette fois, un Alsacien, M. Schopf, de Colmar, qui voyageait pour une maison de draperie de Paris et qui parlait un peu le russe. La traversee devenait des plus agreables, gräce ä tous ces compagnons, et, surtout, ä notre negociant d’Hel- singfort. Il nous racontait, comment dös le commencement de la guerre de 1854, la marine russe prevoyant l’entree des escadres alliees dans la Baltique, avait fait disparaitre, ou plutöt deplacer tous les signaux dont j’ai parle tout 



— 175 —ä l’heure. C’etait exposer l’ennemi ä un peril certain : seulement l’ennemi eut vent de la raanoeuvre, et nos vaisseaux, anglais et fran?ais, se firent preceder de ba- teaux, chargäs du sondage de la mer: c’etait une pre- caution, mais qui n’excluait pas eucore tont peril. II nous montrait quelques lies dont les al Lies avaient detruit les fortificatiöns; d’autres Iles aussi oü les Kusses eux-memes avaient fait sauter leurs defenses. En approchant d’IIel- singfort, il nous expliqua une fois encore comment sa patrie avait ete sauvee par l’önergie de l’amiral Parseval- des-Ghenes, tandis queles divers forts, qui entouraient la place avaient ete bombardes et delruits.А cinq lieures, nous arrivämes ä Ilelsingfort, apres avoir parcouru avec notre bateau un veritable labyrintlie, les passes directes etant impraticables ä cause des navires que les Russes у ont coules pour empecher les allies d’y penetrer et de prendre en revers les fortificatiöns qui defendent la ville du cöte de la mer, en meme temps qu’elles couvrent un certain nombre d’iles, rocherS ä fleur d’eau, dont les bat- teries croisent leurs foux. Notre obligeant Cicerone nous engagea ä passer de preference notre soiree au parc ou nous verrions la societe de la ville : ce parc est la partie close d’une belle et grande promenade publique, oü Гоп entre moyennant 3/4 de marc, c’est-ä-dire 75 Centimes : c’etait le meilleur moyen de nous faire une idöe de la societe de Helsingfort.Nous commenfämes par visiter un peu la ville : eile compte environ 20,000 hal»itants; beiles rues et maisons de bonne apparence : tel est l’aspect göneral. Une grande voie centrale sert de promenade; quatre rangees de tilleuls s’y



17ß —alignent dans tonte sa longueur, et des bancs ä dossier permettent au promeneur de s’y reposer ä l’ombre. А l’une des extrbmites de la ville, sur une hauteur, est une grande bglise neuve, de style grec moderne; ä l’autre extremite, egalement sur un monticule, Fobservatoire, grande et ma- gnifique construction, au pied de laquelle s’etend, presque au niveau de la mer, une presqu'ile qui peut avoir 1,500 mbtres de largeursur 3,000 de longueur. Elle estplantbede beaux arbres, percbe d’allbes bien entretenues; une large avenue s’ouvre au centre pour les voitures et les cavaliers. Au bout de Favenue, sur le bord de la mer, on trouve un btablissement de bains demer chauds et un restaurant; les bains froids sont ä deux pas avec leurs cellules avancees dans la mer. А propos de bain de mer, il est ä observer que l’eau de la Baltique est moins salbe que celle de l’Ocean.Si nous revenons sur nos pas, nous trouvons presque ä Fentrbe meme de la promenade, qui est ä 15 minutes de la ville, le parc reserve que nous а recommandb notre com- pagnon finlandais. Au centre de ce parc est un pavillon elegant ob Fon fait d’excellente musique. En regard. une autre construction, avec grands et petits salons, sert de restaurant: nous у avons tres bien soupe. La socibtb est fort distingube : les dames sont en grande toilette; les mes- sieurs ont cette blbgance de tenue qui doit etre leur seule coquetterie. L’ensemble me rappelait Bade, par une belle soirbe, devant la salle de conversation, moins certaines beiles.
19 Juillet.Nous sommes retournbs ä bord vers les onze lieures du soir, enchantbs de ces quelques heures si bien passbes. Le



- 177lendemain, ä six heures, nous avons quitte Helsingfort. Au- jourd’iiui point d’inddent. Nous avons navigue parmi des lies et des rochers ä lleur d’eau, dont la prdsence se trahit par le remous, quand les Hots s’y viennent briser. Le pilote le plus experiinente ne pourrrait naviguer dans cette mer, saus les nombreux signaux indicateurs dont j’ai dejä parle. Je n'ai plus qu'un detail ä у ajouter : ces signaux sont ini- plantes dans des flotteurs, qui sont eux-memes fixes par des ancres : cest assez dire combien la manoeuvre des Kusses etait habile et perfide en 1854, quand ils deplacerent ces signaux : aux approches de Wiborg et de Kronstadt la na- vigation etait impossible ä cause des nombreux ecueils faussement signales.Vers les deux heures, nous aperqurnes pres de la cote toute une flotte : c’etait la plus grande partie de l’escadre de guerre que la Russie entretient dans la Baltique : en- tr’autres bätiments de haut bord, nous avons vu un trois- ponts, un deux-ponts et plusieurs fregates, mais ce qui fixa surtout notre attention, ce furent huit nionitors, dont la con- struction et l’aspect different si essentiellement des anciens vaisseaux de guerre.Wiborg est une petite ville de 5,000 ämes, situee sur une riviere. Pour у atteindre, il faut franchir une passe etroite herissee de canons. А l’amont de cette passe, les bätiments de commerce s’arretent; quelques na vires spe- cialement designes et autorises. ont seuls le droit de pousser jusqu’ä la ville : notre vapeur est du nombre des privile- gies. Nous sommes alles visiter la ville, et qa ete chose bientöt faite : il n’y а guere que deux rues sur un terrain assez inegal. А l’une des extremites de la ville, est un 12



— 178vieux chäteau qui peut dater du XIIIе siede, non loin du- quel s'etend un beau parc, propriete de la famille Nicolai. Nous у firnes un tour en voiture; apres quoi, nous revinmes sur nos pas jusqu’en ville, jusqu'au port. Lä nous avons pris un petit bateau qui nous а conduits ä une ile eloignee d’une demi-lieue environ : c’est lä, nous le penson.s, que se rend le dimanche la societd de Wiborg. II у а en effet de la musique; on у danse, et Гоп у mange : car nous у avons fait un souper, et non pas des plus mauvais. Toutefois il läut convenir que l’ensemble n’offre pas l’aspect satisfai- sant dont nous avons joui la veille ä Helsingfort: plusieurs jeunes ofliciers, qui appartiennent ä la marine, me prouvent, • et de reste, qu’ils ne se sont pas voues exclusivement ä l’eau salee. Puis nous somraes retournes ä bord pour passer la nuit.
20 Juillet.Parmi les nouveaux passagers qui se sont embarquds ce matin, je remarque le colonel d'un regiment de co- saques du Don (lui-meme originaire du pays) et un officier du genie maritime au service de la Russie : ces deux mes- sieurs parlent le frantjais avec une grande facilitd et se joignent ä notre petit cercle. Le colonel m’a particuliere- ment entretenu des charges militaires auxquelles son pays est soumis : on ne saurait en imaginer de plus lourdes. Mariä ou non, le cosaque est soldat, et contraint de tout quitter, femme, enfants et biens, pour le service militaire, et cela jusqu’ä un äge avance; il m’a beaucoup parle des cultures de son pays, et entreautre de cellede la vigne. Ainsi lui-meme serait rentre au pays pour faire sa vendange, si j’avais consenti ä l’accompagner, et ä rester quelque temps 



avec lui, m’assurant que je ne m’ennuierais pas, que nous ferions des excursions cliez les voisins, que j’aurais cer- tainement plaisir ä cönnaitre en detail cette maniere de vivre qui devait interesser un touriste curieux de con- naitre un pays. peu conuu des 6tTangers. Et tout cela etait dit de fa^on si engageante que j’etais presque teilte d’accep- ter. Mon colonel.m’a longuement parle de la viticulture et de sa maniere de faire le vin. On ne connait pas le pres- soir dans son pays, et lui-тёте il n’en а pas l’idee : leur procede est tres-primitif. On commence par pietiner le raisin pour en tirer le plus de jus possible. Cette Operation terminee, le raisin est enveloppe dang une grosse toile que Гоп tord jusqu’ä ce qu’il ne s’en ecoule plus rien.Je lui dis, ä mon toür, comment nous operions; je lui ai тёте fait le croquis d'un pressoir; il а parfaitement saisi le mecanisme et m’assure que son premier soin, en arri- vant, sera de faire etablir un pressoir pour la vendange. Il m’a vante alors les qualites de ses vins tres-apprecies ä Moscou: je m’en rapporte ä lui, car je n’ai pu en juger par moi-meme, n’ayant jainais trouve de ces vins du Don, quoique j’en aie demande partout depuis Moscou jusqu’ä Kazan.La conversation du marin ne manquait pas de charme non plus, ni d’ihteröt. Il connaissait FEurope centrale, et il avait fait un assez long scjour en Angleterre pour у sur- veiller la construction de machines ä vapeur commandees par la Russie. Il repondit fort obligeamment ä toutes les questions que je lui adressai, тёте lorsqu’il fut question de Kronstadt; apres avoir depasse, je ne dirai pas cette forteresse, mais ces forteresses multipliöes, lä la mer



— 180devient plus libre et les lies plus rares. Que dire de Kronstadt? Pour etre tout ä fait sincere et veridique, fort peu de chose : nous l’avons vu en passant, nous n’y sommes pas entrds. En somme c’est une immense citadelle; flanquöe de plusieurs autres, fort importantes encore, dont les murs viennent se perdre le plus souvent dans la mer. Toutes enscmble forment une place forte unique, et qui renferme un port dans son enceinte. C’est le principal arsenal de la marine militairc russe. Un nombre considerable de hauts mäts, qui depassent les remparts, nous onl prouve qu’il у avait lä toute une flotte, bien que nous eussions vu de ja de nombreux vaisseaux ä Wiborg. Les murs d’enceinte, perces d'un nombre infrni de meurtrieres, sont de forme ronde; et en cela tout differents du Systeme de Vauban, qui affecte les angles.Nous avions si souvent entendu parier des vexations ty- ranniques de la police et de la douane russes que, malgre les ass urances de notrc colonel de cosaques et de 1’officier de marine, malgre l’etat de notre bonne conscience, nous redoutions encore les investigations auxquelles nous de- vions etre soumis, nous et nos effets. Qui sait si les lettres qui nous etaient venues de Mulhouse ne seraient pas su- jettes ä la censure? Qui sait si nos livres, nos papiers ne subiraient pas unexamen redoutable?Si la fausse interpre- tation de quelque passage de ces lettres ne serait pas tres-compromettante? Richelieu n’a-t-il pas dit: « Donnez- moi trois lignes d’ecriture; j’y trouverai quatre motifs de « faire condamner ä mort celui qui les aura öcrites. » Franchement. il eüt ete penible de s’en aller en prison, ne fflt-ce que quelques heures; plus penible de terminer notre



- 181voyage... en Siberie; fächeux tont au meins d'avoir ä re- brousser chcmin et de se voir interdire le territoire russe. Tandis que nous nous abandonnions ä ces reflexions. nous passions ä cdte d’un des forts de Kronstadt: un batelet s’en detache et vient deposer ä notre bord un hoinme d’une quarantaine d’annees, en uniforme. La figure est rebarba- tive et sournoise: on dirait d’un inquisiteur qui connnence par devisager les gens en facc pour surprendre quelques- uns de leurs secrets; il interroge les yeux avant de sonder les malles.Nous ne tardämes pas ä apprendre que c’etait un em- ploye de la police, et un frisson nous passa par tout le corps: c’etait un avant-gout, bien amer, de ce que nous redoutions tant! Je sais bien qu’ä Stockholm on nous avail tranquillises, rassurds pleinement; que nos passe-ports etaient, disait-on alors, parfaitement en regle... n’importe : l’anxiete nous avait pris et ne nous lächait plus. Nous ne lüines distraits de ces sinistres preoccupations que par la vue si grandiose des abords de Saiut-Petersbourg. Le temps etait tres-beau. tres-clair : la cote, un peu elevee ä notre droite, nous montrait ses maisons de paysans, ses villas aux toits verts; et, sur ce bei ensemble, se detachait le chäteau imperial de Petershof. Gertes, il у avait de quoi frapper et charmer tout ensemble notre imagination : n'eussenl ete nos tristes pressentiments et, tout au moins, la desagreable perspective d’un debarquement tres-ёріё et tres-suspecte. nous aurions joui mieux et plus de ce inagnitique spectacle: ici c’etait l’embouchure de la Newa, qui inalgre sa grande largeurest toutcncombreede navires; navires de toulgcnre et de toute grandeur, ä vapeur et ä voiles, pour ainsi dire



— 182 —appartenant au commercedu monde entier; läs’allongeaient de larges quais tout bordes de maisons qu’on eüt prises pour des palais. II fallait ce superbe spectacle pour nous faire oublier un instant et la douane et la police qui al- laient nous faire passer par leur laminoir pour en exprimer ä leur profit tout ce qui pouvait etre ä leur convenänce.Apres avoir, pendant environ un quart d’hcure'remonte le lleuve par un ötroit passage demeure lilire untre les nombreux bätiments qui sillonnent la Newa, notre vapeur prit quai. La premiere chose qui nous frappe (toujours notre menacant croquemitainel), c’est'un certain nombre d’individus en uniforme qui, de l’endroit du quai oü ils sont postes, arretent ou plutot ecartent une fohle tumul- tueuse et qui semble vouloir se> rueF sür notre bateau. Nous sommes curieux de savoir comment ils en useront avec les premiers debarques. Nous ouvrons donc de grands yeux; et... et nous ne voyons rien tout d’abord que de tres-simple et de trös-naturei. Attendons: sans doute qu’on va nous pousser tous pele-mele, homm'es et bagages, dans cette vaste baraque ä laquelle se relie le pont du debarca- dere; voilä evidemrnent la premipre dtape de l’enfer; heu- reux si Гоп s’en tient pour nous a'u purgatoire!Sur ces entrefaites, un commissionnaire qui parle le fran- Qais vient ä nous: il doit nous conduire ä l’hötel Klee d’oü il nous а ete adresse. Il а fait ddbarquer nos effets; et nous le suivons avec un certain air d’assurance, qui cache le mieux possible notre terrible emoi. Fort bien; le commis­sionnaire va, nous allons; il traverse la fameuse baraque que j’ai remarquee tout ä l’heure; nous la traversons; no­tre etonriement se mcle ä je ne sais quelle joie secröte, qui



- 183 —va tout ä l’heure eclater. On Charge enfin tous nos effets sur un petit char, et nous voilä en route. Dans mon eton- nement j’interroge mon commissionnaire: « Est-ce qu’il у а loin d’icr au bureau de douane ou de police oü Fon doit visiter nos,effets et nos papiers? » Quoi visiter, ripostenolre komme; il n’y а rien ä visiter et Fon ne visitera rien, Monsieur. » — O bonheur! Et mes poumons de se dilater, comme lorsqu’on respire le grand air au sortir d’une etuve! G’est donc vrai? (Fest donc possible? Quoi! nous arrivons en Russie,en Russie, avec sacs et bagages! Nous debar- quonsä Saint-Petersbourg; et pas un douanier, pas un agent avoue ni secret pour nous demander «qui etes-vous? d'oti venez-vous? oü allez-vous? que voulez-vous? » — Merveille des meryeilles; et cette liistoire est notre histoire, et l’histoire de tous nos compagnons de route. Et je m’em- presse d’en instruire les voyageurs prdsents et ä venir: oui. voilä comment les choses se passent dans ce pays si decrie. dans FEurope entiere pour la ridicule severite de sa douane. pour les läritaisies tyranniques de sa police!G’est ä riiotelseulementqu’on nous а dcmandenos passe- ports pour les faire inscrire ä la police; et Fon nous les а rendus au depart sanS ombre d’observations. Nos effets reconnus etcharges, nous avons pris une voiture; et fouette, codier! Et nous allons, admirant ce grand etbeau lleuve, admirant ces quais avec leurs magniliques palais; car ainsi que je l’ai dit. ces maisons sont bien des palais, et je dois avouer que je ne connais rien de comparable ä cette entree de ville par la Newa. En portant l’ceil au-dclä, il s’arrete ou plutöt se promöne sur des dömcs eleves, dores ou peints en



— 184bleu, ave® des etoiles dorees en relief, qui surplombent les si nombreuses eglises de cette grande capitale.Nous ne tardons pas ä traverser la Newa sur un magni- fique pont de pierre: au centre s’eleve une petite chapelle, consacree ä je ne sais quel saint dont le portrait attire les regards.Pas un Russe, je dis pas un, quels que soient son äge, sa position, son sexe, ne passe devant le Saint sans lui faire ses devotions. Voici en quoi elles consistent: s’ar- reter, et se tourner vers la chapelle, faire le signe de croix et un mouvement en avant du haut du corps ä plusieurs reprises: simple devotion! Les plus devots s’en viennent toucher, s’ils peuvent, les pieds ou les mains du saint per- sonnage: l’exces de la ferveur consiste ä se courber jusqu’ä terre et ä baiser le pave de la chapelle, ou les degres qui у conduisent, si la chapelle est exhausseePourquoi direz-vous, les pieds et les mains, sont-ils l’ob- jet particulier de la veneration publique? G’est qu’ä l’excep- tion des pieds, des mains et de la ligure, tout le surplus du corps represente est recouvert d’une plaque de metal, or, argent ou cuivre: ces plaques simulent en repousse les ve- tements qui sont censes envelopper le reste du corps. En Russie comme en Italic, dans toutes les chambres ä coucher, on trouve des madones; ä l’exterieur de beaucoup de maisons il у а de petites chapelles: toute la difference, est que la Sainte Vierge est specialement Ііопогёс en llalie; tandis que le Russe adopte tres souvent telou tel saint, presqu’aussi bien que la Madone. Au debouche du pont, dont la lon- gueur est grande, nous avons tourne ä gauclie, et suivi le quai des Anglais. Palais, hötels, edifices de toutes



— 185 —especes sont bätis en briques, comme Fest d’ailleurs, le reste de la ville. Ges briques sont enduites de plätre, et parfois decoupees et taillees pour representer des fron- tons ä colonnes avec chapitaux de divers ordres; le co- rintbien riebe et fleuri surmontant la colonne cannelee, et le dorique au-dessus de sa colonne unie. Du quai des An­glais nous avons passe sur une place, au milieu de laquelle se dresse, sur un rocher, la statue equestre de Pierre I. Rien de bardi comme ce cheval qui se cabre, la töte tournee vers la Newa. En tournant ä droite, nous entrons dans la nie Nevsky; c’est la grande artere de Saint-Petersbourg; je n’y puis guere comparer pour la largeur que le boulevard des Italiens, ä Paris. Les trottoirs sont fort remarquables, paves en grandes dalles, une certaine largeur de nie est pavee en bois de bout; l’autre en affreux petits cailloux: c’est la seule expression qui traduise ce nouveau genre de paves pointus.Nous venons d’indiquer la grande largeur de la rue Nevsky: ajoutons que ce n’est pas le seul point de compa- raison qu'on у puisse etablir avec nos boulevards parisiens; pietons et voitures la sillonnent en tous sens, et le mouve- menty estdes plus considerables. Tous les rez-de-cbaussees sont de riches magasins dont je remarque l’elegant etalage: les cafes у sont nombreux, et les eglises n’y sont point ra­res: Je devoir у coudoie le plaisir. Ajoutons que sur une petite distance le long de la rue, on peut voir dans le pays qui passe pour le plus intolerant de l’Europe au point de vuereligieux deux eglises orthodoxes, uneeglise catholique romaine, un temple calviniste fran$ais, un temple luthe- ricn allemand. Et j’en oublie: car voici une chapelle an- 



— 186 —glaise, et, si j’ecoute ce qu’on me dit, aussi une chapelle amöricaine de je ne sais quelle secte.Apres avoir parcouru la ville pendant pres d’une heure au grand trot de nos chevaux, nous avons tourne ä gauche et sommes entresdans la rue oü nous logerons; eile est peu longue, mais bien large, et l’hötel Klee en occupe l’extremite. J’ai manifeste le desir d’occuper une chanibre au rez- de-chaussee, et n’ai point eu de peine ä reussir, n’ayant point eu de peine ä me faire comprendre; car tout le per- sonnel, avec lequel nous sommes et serons en rapport parle frangais ou allemand. Puisque nous feil sommes au Service, epuisons la question: on mange ä la carte; toute- fois, il у а pour le diner une autre fafon de proceder. C’est de demander le diner de table d’höte. Le mot existe plutöt que la chose meme; j’entends qu’il ne laut pas com­prendre ici, comme ailleurs, l’expression: de table d’höte. c’est-ä-dire d’un repas en commun ä une heure determinee. Mais de quatre ä sept heures du soir, seul ou non seul, si Гоп demande le diner de table d’höte, ou. si vous voulez, le diner du jour, on est servi tout de suite et bien, ä prix fixe, et, chose importante en somme, ä bien meilleur compte quesi Гоп mange ä la carte. Nous sommes arrivös, cinq fran- ?ais ensemble; et tous les cinq, nous avons dine ensemble, et nous sommes sortis ensemble, apres diner, sous la con- duite de notre jeune colmarien qui connait bien la ville.En quittant notre rue, nous avons redescendu la rue Nevsky jusqu’ä la Newa, nous avons remonte le quai, passe devant le palais imperial, le palais d’hiver, comme on l’appelle, et aussi devant une sörie d’autres palais qui font suite ä la demeure imperiale et sont habites par des mem- 



— 187 —bres de la famille souveraine. Et quand on en а fini avec ces residences imperiales, on retrouve d’autres palais ega- lement remarquables: car, tout le long du quai, ä l’exterieur les maisons ont un air princier, et, par exemple l’hotel de l’ambassade de France. Puis nous avons atteint le jardin d’öte qui, pour la grandeur et la beaute des arbres, ne le cede guere aux Tuileries. Seulement les statues у foi- sonnent. Le malheur est que ce ne sont pas toujours des chefs-d’ceuvre, qu'elles ne sont point toutes en marbres, que les artistes ne Se sont pas assezsouventapprovisionnes dans les monts qui dominent Carrare. Le jardin traverse, nous nous sommes trouves sur une assez grande place. Lä une lueur insolite nous а frappes: c’etait ä croire ä une aurore boreale. Et plüt ä Dien que c’eüt etd cela! C’etait, helas! un grand incendie. Tout ä coup Гаіг а retenti du son eclatant et peu liarmonieux des trompettes; des chariots, atteles ä quatre chevaux, emportent des pompiers (j’en compte vingt par chariot) ä toute vitesse; puis viennent les pompes ä incendie, et les voitures du materiel; tout cela au grand trot, on sent lä une parfaite Organisation de secours; et l’on ne s’dtonne qu’ä demi de la perfection d’un pareil service dans une ville en partie bätie en bois!Si les voitures, qui font le Service de l’incendie, defilent devantnous au grand trot des chevaux, il n’en faut pas con- clurequece soit lä l’allureexceptionnelledes chevaux russes: tous les attelages, charrettes exceptees, vont tres-vite. Les equipages des maitres, ä deux, ä trois et quatre che­vaux atteles de front, sont conduits du meine train: ce qui n’öte rien, qu’on le Sache, ä Felegance et, si l’expression n’etait pas un peu effeminee, ä la coquetterie des cochers de



— 188grande maison. Hegardez ce cocher, il tient entre ses doigts, et toujours des deux mains,les renes de chaque cheval, jouant avec ces renes comme ferait Fouvriere en deutelte avec ses fuseaux, si eile voulait montrer l’agilite de ses doigts! S’il veut encourager, exciter Fanimal qui ipa qu’un simple Ulet pour mors dans la bouche, il Favertit simple- mentd’uncoup sur Гёраіііе; et c’estla guide elle-meme dont il se sert pour toucher Fanimal, non pas le petit fouet qui est suspendu ä son poignet droit, et qu’au besoin il saisit dextrement et d’un tour de main.La voiture nationale russe est la Drojkys. C'est une pe- tite voiture suspendue, primitivement e’etait un baue lon­gitudinal, aujourd’hui eile est perfectionnee et а deux sieges Fun devant Fautre, le plus souvent sans soul'llet; les deux sieges sont tellement etroits quedeux personnes ont peine ä s'y asseoir cote ä cote; et Fon voit fort souvent, sans que cela prtHe ä rire ou ä medire, des hommes tenant par la taille les fernmes qui sont assises aupres d’eux. La charrette russe ne ressemble en rien aux notres; c’est une espece de petrin grossier fixe sur deux essieux, avec un brancard qui s’at- tache au collier du cheval le plus simplement du moiide. par deux chevilles. Quant aux deux traits du cheval, qui est dans le brancard, ils sont aussi fixes par des chevilles aux deux extremites de Fessieu de devant de la Drojkys et de la charrette, tandis que les chevaux, qui marchent en dehors du timon sont attaches non ä des palonniers plus ou moins mobiles, mais ä un scul palonnier qui en traversant la partie de derriöre du brancard у est fixe solidement, de raaniere que tout Favant-train de la voiture suit spontane- ment les mouvements que font les chevaux ä droitc ou ä



— 189 —gauche, et que le clieval du brancard est egalement force ä suivre.Revenons, apres cette courte digression, ä notre prome- nade; il nous а fallu un peu plus de temps que de raison pour la faire, et dejä le diner avait trame en longueur: si bien qu’apres quatre jours saus repos et quatre nuits ä peu pres sans sommeil (on se souvient que nous n’avions point quitte lcbateau ä vapeur pendant lanuit), jeme suispresque repenti de cette promenade. Je crois etre dans la pleine ve- ritd, en disant que nous avons marche plus de trois heures ce soir-lä; et trois heures de marche comptent ä tous les äges, surtout au mien. Aussi me suis-je senti tres-fati- gue pour la premiere fois depuis mon depart, et j’ai regrette, mais un peu tard, cette longue promenade sur un pave detestable. Le jour commenc-ait seulement ä sassombrir; et trois heures plus tard, c’est-ä-dire vers les deux heures du matin, nous allions revoir la lumiere dans tout son eclat.
21 Juillet.Le lendemain encore, je me suis ressenti des fatigues de la veille: une legere indisposition m’a force de garder la chambre. Mais je ne m’en plains qu’ä demi, car j’ai pu mettre ä jour une correspondance singulierement arrieree.
22 Juillet.Aujourd'hui, 22 Juillet, nous sommes sortis ä midi pour faire des visites, et remettre ä leurs adresses les lettres de recommandation que nous avions pour diverses personnes de l’ambassade et M. le Consul general. Tous ces Messieurs etaient absents de Saint-Petersbourg, ils sont venus me voir les jours suivants; mais ä mon tour j’ötais sorti, et j’ai



190 —manque une fois encore l’honneur de faire leur connais- sance.M. Gabr. Meissonnier, de Paris, m’avait donne rendez- vous ä Saint-Petersbourg. Je me suis rendu ä Padresse in- diquee, mais il etait alle ä Moscou.Son comptoir est ä l'autre bout de la ville, sur un canal, au bas de la Newa: j’ai su par ses commis qu’il ne devait revenir que le 26 courant; c’est malheureusement Ja date fixee pour notre depart, et je crains bien de n’avoir pas l’a- vantage de le rencontrer.Apres nos visites nous avons fait une assez longue pro- menade aux environs de la ville, dans la partie> qu’on ap- pelle les Iles. C’est un delta, forme par plusieurs bras de l’embouchure de la Newa; rien de charmant comme les beaux chemins qui le sillonnent de toutes parts, et que des ponts reunissent entre eux. Lä de jolies maisons de Campa­gne, de beaux parcs, des jardins-cafes, des bouquets d’ar- bres, des pres verts alternent incessamment avec les eaux qui circulent dans tous les sens. C’est une delicieuse pro- menade, et bien propre ä faire regretter le peu de semaines que le rapide printemps accorde ä cette belle verdure, si tard eclose, si vite fletrie IAvant de rentrer ä l’hötel, nous avons visite le jardin zoologique, etablissement prive oü l’on entre moyennant une retribution de 25 kopecks (90 Centimes). J’y ai tout d’abord remarque un lion de toute beaute comme je n’en ai point vu encore, et une lionne qui surveillait d’un ceil at- tentif les ebats de deux lionceaux qui jouaient ä ses cotes avec une dlegance, une llexibililö de mouvements qui fait penser aux allures du chat; eile encourageait ces jeux tout 



— 191 —en les observant. Non loin de lä un autre spectacle du meine genre nous attendait: deux vieux ours, avec leurs trois pe- tits, s’dbattaient dans une fosse; ces derniers en etaient, j’imagine, au quart de leur croissance: rien de singulier comme leur prestesse, qui contrastait si fort avec leur ap- parente lourdeur. Un gardien est entre dans la fosse par une porte laterale pourverser de l’eau dans leur äuge. Sur quoi les petits sont accourus; ils se sont dresses contre les jam- bes de l’homme, et avec leurs pattes de devant, ils ont fouille dans les poches de cöte de son pantalon, d’oü ils ont retire des morceaux de pain; puis ils sont alles les grigno- ter dans un coin, le plus eloigne qu’ils ont pu trouver. Le pere et la märe sont demeures spectateurs impassibles de cette scene... de famille: alors le gardien est аііё ä eux, et leur а commande d’exbcuter quelques tours: ce ä quoi ils se sont pretös de fort bonne gräce. Lä-dessus, il а mis la main ä la poche, et leur а donnb ä chacun un bon morceau de pain; ce n’etait que lapremiere partie desonProgramme, nous avons ete les lieros de la seconde. Apres avoir quitte ses amis aux longs poils, Гіютте est venu ä moi, et je те suis execute ä mon tour, et sans regret; car le spectacle m’avait diverti; j’ai fouille а та poche, et si je n’en ai pas tire du pain, l’homme aux ours ne s’est pas plaint, cepen- dant, de ce qu’il а empörte.C’est dans ее тёте etablissement que j’ai vu pour la premiere fois de та vie un paon blaue: ä cotö des especes vivantes, j’ai admire le squelette d’une baleine, de grandeur extraordinaire, eile mesurait de l’extremite des länons ä celle de la queue vingt-six metres: ce dont je те suis as- sure par тоі-тёте. Cette course, tout en те fatiguant, m’a 



— 192 —fort distrait, fort Interesse; et j’en suis revenu un peu las peut-etre, mais tout ä lait remis de mon Indisposition de la veille.
23 Juillet.Ma premiere course а ete, ce matin, pour l’eglise Saint- Isaac. Sice n’est pas la plus belle de la Russie, quant aux materiaux employes pour sa construction, c’est au moins une des plus riches pour la valeur de ses tresors mobiliers. L’eglise de Saint-Isaac est de date recente: commenceeen 1819,ellea ötö terminee en 18S8, etd’apres unseulet meme plan, arrete et suivi jusqu’ä la fin, celui d’un Francais, M. Ri­chard de Montferrand, quienadirigetoutel’exöcution. Aussi la meme idee artistiquepreside-t-elledunboutäl’autre ä la construction. C’est en approchant de Saint-Petersbourg, par mer, que je vis de loin, aux rayons d’un splendide soleil, le dorne dore de Saint-Isaac brillant d’un merveilleux eclat. En approchant, je nie suis demande si c’est du Pantheon, ou de Saint-Pierre de Rome, ou de Saint-Paul ä Londres que s’est inspire Richard pour le frontispice de son riche monument: ne sont-ce point les traces de Brunelleschi ou de Michel-Ange qu’il а suivies dans la construction du döme? Comme dans les Oeuvres de ces grands maitres, une harmo- nie sans egale, regne dans cette magnifique construction; il faut presque toucher de la inain cette colonnade de marbre pour en appretier les grandes proportions. Je ne pense pas que Saint-Isaac ait au monde son pareil pour la beaute, la valeur intrinsöque des matieres employees ä sa construc­tion ; ce ne sont que marbres de la plus rare espece et de la plus grande varietö. Le seul regret que j’oserai exprimer ici, c’est qu’il n’y ait pas six ou huit degres de plus а mon­



— 193 —ter pour arriver au peristyle, qui sert d'assise aux colonnes: ä mon avis, l’aspect de l'ensemble n’aurait qu’ä у gagner.La porte principale est en bronze, ä bas-reliefs repre- sentaut diverses scenes de l’Ecriture sainte. En entrant dans le teinple, j’ai dtd on ne peut plus surpris de la prolüsion des marbres rares qui le ddcorent; et ma surprise а singu- lierement augmente quand je me suis approchd de l’iconos- tase; ici les richesses se trouvent accumulees comme je crois nulle autre part, et je ne pense pas qu’il у ait en aucun lieu du monde un monument pour I’ddification duquel on ait prodigud autant de marbres prdcieux; dlevd d aussi Lautes colonnes de malacbite ou de lapis-lazulis ; couvert des paus de murs tout entiers de plaques d’or aussi riches. Ces plaques d’or representeiit les saints en repousse : je reviens encore sur ce singulier detail que les sujets des tableaux religieux en Russie sont reprdsentds par des plaques de metal estampdes dans lesquelles on а decoupd la place des tetes, des mains et des pieds qui sont peints ä l’liuile : c’est ainsi que Jesus et les saints sont tous reprdsentds : le reste du personnage est figurd par le metal en repousse.Maintenant, quand on а foule ce riebe et merveilleux parvis, on entre par une porte d’argent dans une nouvelle enceinte, ou de nouvelles surprises vous attendent, quand on se trouve en face de ces incroyables richesses, bijoux, pierreries, or et argent accumules, entassds ä l’envi. J’ai visite d’autres eglises; et je citerai parmi: celle de Notre- Dame de Kazan, construite sur la place qui fait recul sur la rue Nevski : eile est preeddee d’une colonnade circulaire ä Limitation de celle qu’on admire, place Saint-Pierre, а Rome : deux statues en bronze la ddcorent; l’une d’elles 43



—194 —represente Lally - Tollendal. En entrant dans l’eglise, je vis une foule et fus surpfia d’ente'pdre une musique fort inusitde dans la maison de Dieu. Je m’avancaiet vis que l’assem- blee n’etaitguere composöe que de femmes. qui, ä fort peu d’exceptions prös, tenaient des enfants dans leurs bras. Or la musique instrumentale et vocale, dirigee et formee par des pretres, etait accompagnee des cris, des p leurs d’une multitude d’enfants et du caquetage des möres Qui essayaient de les faire taire. Tout cela produisait un vacarme, un brou- liaha inexprimable, d’autanl plus desagreable que les voütes de l’eglise sont d’une remarquable sonorite, qui augmentait le bruit. Information prise, je aus que c’etait une fete de consecration; renouvellement de consecration, pour mieux dire; selon le rite orthodoxe, les enfants, con- sacres ä l’heure meine de la uaissance, doivent l’etre une seconde fois, quand ils vont äccomplir leur premiere annee.L’eglise de Notre-Dame de Kazan jouit d’une grande faveur en Russie; c’est lä que tous les princes et toutes les princesses, qui s’allient ä la famille imperiale, doivent, des leur arrivee dans le pays, faire une sorte de pelerinage extraordinaire: tous у vont faire leurs devotions en grande pompe; et c’est lä aussi que l’Empereur, suivi de la cour, se rend solennellement et adresse ä Dieu ses prieres dans toutes les occasions importantes de sa vie et de son regne. Parexemple, c’est ä Notre-Dame de Kazan que l’Empereur Alexandre II, ä son retour de Paris, remercia Dieu d’avoir echappe ä la balle qu’un Polonais, Berezowski, avait tiree sur lui au bois de Boulogne. N’oublions pas de dire qu’ä toutes ces occasions solennelles il est d’usage que fdglise retjoive quelque riche present.



En sortant de ce sanctuaire que i nous avons trouve si bruyant, et non sans raison, je me suis rendu au quai d’ou le bateau ä vapeur m’a cdnduit en moins d’une heure ä Petershof: c’est la residence ordinaire d'ete de la famille imperiale. Le palais est dans un tres-grand parc, dans une foret, pour mieux dire. Cette foret, qui longe lg mer, est coupee par un tres-grand nombre de chemins, les uns en avenues tir6es au cordeau, les autres dessines dans les formes les plus irregulieres. Au centre, sur une eminence, est le palais imperial, au jdevant duquel s’ötend une vaste et large terrasse : en se placant au milieu de cette terrasse, on а devant soi une large avenue. decoupee au travers de la foret, et qui permet ä la vue de s’etendre jusqu’ä la mer. La terrasse descend en quelque sorte jusqu’ä cette avenue par de beaux et vastes gradins qui sont ornes de vasques et de statues dorees,’ trop dorees : j’aimerais mieux pour moi voir la pierre ou le metal dont elles sont faites. Une grande mässe d’eau, en s’epanchant du haut de ces gradins quelle parcourt, forme une cascade assez semblable ä celle de Saint-Cloud, sauf que les proportions sont beaucoup plus grandes en Russie. De chaque vasque s’elance un jet d’eau ; l’ensemble est superbe et charmant tout ä la fois. L'eau, qui part de cette cascade, va former une serie de bassins du genre des bassins de Versailles, avec force jets d’eau : toute cette eau, enfin, va se confondre et se perdre dans les eaux de la mer.De l’autre cöte du palais est une belle cour d’honneur qui le separe d’un parc exclusivement reserve ä la famille imperiale : beaux jardins et magniflques ombrages, autant qu’on en peut juger du dehors. Le palais intörieur est des



— 196 —plus vastes, decore et meuble avec une richesse extreme. Comme autant de postes avances ou de satellites immobiles de ce grand palais, on voit eparses dans les jafdins un cer- tain nombre d’habitations : une entr’autres attire le voya- geur et sollicite sa curiosite : c’est la demeure de Pierre-le- Grand; он у aconserve Fameublementqui fut ä son usage: et Гоп у voit meme encore une partie de sa garde-robe.Du bateau ä vapeur qui m'a conduit ä Petershof, j’avais remarquö au loin et dans plusieurs directions, certaine fumee dont la caiise m’etait restee inconnue. En retournant ä Saint-Petersbourg, non plus par mer, mais bien par la voie ferree, je me rapprocliais de cette fumee : c’est alors que j'appris qu’elle provenait de certaines landes ou tour- bieres, qui, dessechees laute de pluie et brülees par les ardeurs du soleil, avaient si bien pris feu, qu’on ne pouvait etoufferque bien difficilement'cetembrasement du sol.
S4 Juillet.J'ai reserve cette journee pour le palais d’hiver : ä savoir la residence imperiale ä Saint-Petersbourg. Le palais est tres-grand et tres-richement decore : certaines salles у onl une dimension qui fait rever aux steppes de quelques par- ties meridionales du pays. Un certain nombre de salons sont de veritables inusöes : Fun d’eux contient les portraits de tous les generaux russes qui se sont acquis une juste renommee et aussi d’autres personnages qui ont rendu ä FEtat d’importants Services; une autre salle renferme les batailles gagnees par la Russie; Dresde, par exeraple, ou est represente Moreau renverse de son clieval par un boulet franQais; Leipzig, La Ferte; un peu plus loin, la bataille de la plaine Saint-Denis, et Fentree des Russes ä 



Paris le lendemain de cette cruelle et douloureuse victoire. Partout des vases en malachite, en cristal ou en porphyre. L’ameublement est en, general somptueux: ce qui me plait d’une faQon toute particuliere, c’cst l’appartement de l’im- peralrice-mere, veuve de Nieolas Ier. 11 у а lä un cachet d’intimite que je ne puis comparer ä rieri de ce que j’ai vu ailleurs dans des palais princiers; et ce confort et ce luxe, si bien harmonies, ne bannissaient pas de cette parlie du palais je ne saisquel sentimentalisme allemand. La chain- bre de bain est surtout delicicuse: eile est de style oriental: et, malgrc le vpisinage de la chambre ä coucher, on se croirait aisement dans un veritable jardin, au milieu de plantes etdefleurs de toute beaute : c’est plus que magni- fique, c’est charmant! Si j’ecrivais en allemand, je dirais que le sejour est tout ä fait heimlich-, et si j’osais hasarder un voeu, ce serait. ma foi, d'y goüler le plaisir reserye ä rimperatrice-mere, et d’y prendre un bain. Un dernier de­tail : nous avons en Alsace, pour ou contre ГІііѵег, debonnes doubles fenetres; j’en ai vu ici de triples, et je n’oserais point blämer pareille mode en Russie.Une piece ä armoires vitrees est conliee а la garde d’un vieux sous-officier en uniforme, assiste de deux autres sur- veillants qui se tiennent ä l’interieur : ces armoires vitrees renlerment les bijoux et diamants de la couronne : perles, rubis, emeraudes, diamants, tout est magnifique, et tout est ä prolüsioii. Ici l’entree coute un rouble par personne; j’en avais dejä doinie autant en entrant; et, depuis, aux cinq ou six valets de rechange qui m’ont conduit dans les divers appartements et qui m’y ont passe de mains en maiiis, j’ai comple bien des demi-roubles.



En sortant du palais d’hiver par' la porte Sud-Est, on se trouve sur une grande place mi-circulaire, au centre de laquelle est un monolithe immense eh granit rouge : ce monolithe est surmonte d’une Victoire, et le monument est connu ä Saint-Peterbourg sous le nom de colonne d’Alexan­dre! La place est tout en tour ce de belles constructions qui sont occupees par des ministeres ou des personnes atta- chees ä l’empereur. J’ai quitte cette place pour prendre le quai de la Newa. que j’ai remonte jusqu’au jardin d’etc; puis j’ai traversd le fleuve, redescendu un’peu la rive droite, et, en traversant ün autfc pont moins long que le Premier, je me suis tröüve-dans une ile, au milieu du fleuve : c’est lä qü’eäf la forteresse, dite de la ville, autrement le fort Peter-Päul.Je ne suis sorti qu’ä midi et il ri’est guere que quatre heures; cependant comme je n’ai point cesse de marcher, la fatigue est venue et je me suis decide ä rentrer : d’au- tant que mon hdtel est bien ä quatre kilornötres de l’ile oü je me trouve. Et quatre kilometres, sur le pave de Saint- Petersbourg, sur des cailloux pointus, c’est quelque chose pour tout le monde, c’est beaucoup pour moi! II est cinq heures sonnant quand je rentre ä la maison. Comme d’ha- bitude, j’y trouve mos compagnons de route; et nous allons diner tous ensemble: apres le diner, on а pris le cale; apres le cafe, on а cause; on s’est communique les impressions de la journee, les projets dulendemainet des jours suivants; on а parle depart et voyage; enfin il est neuf heures. —« Bien « le bonsoir, mes chers messieurs, ai-je dit; je suis las, je « l’avoue, et comme vous faites plus grasse matinee que « votre serviteur, veillez si vous voulez; quant ä moi, je 



« vais dorniir. » Et je suis parti sur ce bonsoir ; j’aurais dit bonne nuit, s’il y avait une nuit ä Saint-Petersbourg; mais l’intervalle est,bien court qui separe le coucher du soleil de son lever du lendemain.
, . *25 Juillet.Goinme je suis ddcide ä partir deraain, j’ai fait retirer mon passe-port äla police: on те Га rendu sans autre observation que des observations ecrites en russe : j'aime ä supposer que la triple apostillc n’a rien pour moi de des­obligeant. Cela fait,'j’ai pris soin de faire changer cent napoleons d’or. J’ai re?u en cchange 590 roubles papier : soit le roiible ä 3 fr. 40. Et Гоп m’assure que le cbangeur m’a traite ä un cours trös-avantageux; soit! Sur les onze heures, je suis alle ä l’Ermitage : singulier nom pour un tres-grand palais, situe assez pres de la residence impe­riale, et de tous cötes cntoure par des constructions gran­dioses dans le plus- beau quartier de cette belle capitale. Ce soi-disant Ermitage n’est autre chose que le riebe musee de Saint-Petersbourg. А mon entree, on m’a demande mon passe-port qu’on ne m’a rendu qu’ä la sortie. Il у а quelques jours que j’ai eu l’occasion de voir le directeur de l’etablissement et d’echanger avec lui quelques politesses. Je le trouve justement au haut du grand escalier; rencontre heureuse; car il me fait accompagner par un guide special qui m’ouvre les portes de plus d’une salle interdite au public.Le musee de l’Ermitage est, entre autre raretes, riebe en tableauxde maitres; je m’y suis arrete plus particuliörement. L’ecole italienne у est representee par quelques Raphael. Un seul neanmoins attire toute mon attention. c’est une Madone 



— 200 —avec Jesus et Saint-Jean, enfants; cettd toile rappelant celle del’Oiseau du grand artiste. J’ai vudesTitien, des Caravagc, des Veronese, des Tintoret, Salvator Rosa, Le Guerchin, Andre del Sarte, Buonarotti, Voltcra, le Correge Sasso- Ferra tto, Piombo, ё tutti quanti meriteraient un examcn particulier et une mention toute speciale, je me contente de les indiquer.Dans la salle espagnole, Murillo а les honneurs et par le nombre etpar le merite de ses ceuvres; aprös lui, je remar- que des Velasquez, des Rlbeira; Jurbano, Gabuccio, Alfonso Corso, et d’autres: les Flamands et les Hollandais ne man- quaient pas; beaucoup de Teniers; Gab. Mezu, Miries, Brueghel, Van Ostade, Brauweb, Ruysdael, Nicolas Berg- hem, Van de Neer, Terburg, Steen, Van Goyen; jenesaurais trop dire lequel fait döfaut et se remarquepar son absence. Mais comment Rubens, le grand et laborieux Rubens est-il si mal ou si peu represente? G’est lä une grave lacune et une faute; il me semble egalement que le musee n’a point de Paul Potter ni de Guyp. Parmi les Allemande tres-impor- tants, je n'ai remarque et ne trouve ä eiter que deux Holbein.Apres trois heures d’examen attentif, passionne, dirai-jc, j’avais la tete si horriblement latiguee que j’ai dü passer tres-rapidement dans les autres salles. Pouvais-je me plaindre, alors que je venais dadmirer taut de beiles toiles qui fönt de ce musee l’une des plus rares collections de l’Europe? Et ccpendant j’aurais etc curieux d’examiner avec soin ces salles nouvelles ou sont reunis des objets de toute espece, et de grande valeur; mais je veux etre sincere, et ne puis parier de choses que je n’ai pas examinöes avec assez de soin ou de temps.



— 201 —En rentrant ä Fhotel, j’ai demande un bain pour me remettre, si possible, de ma fatigue: comme ce per- sonnage de comedie, je voudrais noyer ma migraine. Hier, on s’en souvient, j’ai parle du cabinet de bain de rimperatrice mere; aprbs celui-ci, celui de l’hötel Klee est ce que j'ai vu de plus beau en ce genre. D’abord un petit salon, richement meublö, dans le dernier goüt du jour; puis un second salon decore et raeuble avec luxe ä l’orien- tale; sous des rideaux de daraas, une grande baignoire en marbre blanc vis-ä-vis de laquelle d’autres rideaux de meine etolTc. et disposes avec le meme art, separent la chambre de bain d’un cabinet detoilette. Lä tout un ameublement superbe etcomplet. Les vitraux quidclairentdehant ces trois pieces, forment d’agrcables'peintures et qui s’harmonisent avec les döcorations interipures: disons, enlin. que lejour mysterieux, que verseilt ces vitraux, est plein de cliarme.Il est un peu plus de cinq heures, et il me fautdecide- ment quitter ce charmant bum Retiro, — sauf ä faire peut- etre quelque peu la moue quand sonnera le fameux quart d’heure de Rabelais. Je n'ai que bien juste le temps de m’habiller, etant convenu hier de retrouver ä table mes cinqcompatriotes. Nousdevons diner äsixheures; et jeleur offrirai le Champagne: moyen comme un autre d’etablir la balance entre le prix du diner et le prix de mon bain. Un des convives inanque ä Pappel, M. Simon, qui а du par- tir pour Moscou ou je le retrouverai ä Fhotel Dusseaux. Les autres sont lä, entr’autres M. Kleinmann qui m’a donne sa Photographie seance tenante. Gette photographie, il l’a fait faire par un artiste ambulant, ä Wangen, en Norwege. Le photographe le represente assis dans sa carriole de



202 —voyage, devant l’auberge de Wangen et parlant aux gens de la maison. А le regarder avec un verre grossissant, M. Kleinmann est tres-ressemblant; et si je puis relever un petit detail interessant apres le merite de la ressemblauce, je dirai que l’ensemble de la phötograpliie donne une assez juste idee d’un equipage de voyage en Nonvege.Le diner fait, nous avons ete de cömpagnie lläner par les rues, faisant quelques emplettes degauche et de droite: ainsi nous avons acliete des appareils pour cpmpter ä la fapon des Russes, des boules passees dans des tringles, dix tringles avec dix boules chacune: je me suis achete, pour ma part, les pliotographies de plusieurs monuments et vues de la ville; je n’en ai point trouve une senle de Petersliof, et je le regrette. Apres cette excursion, l’heure du coucher est ar- rivee, et j’ai souhaite le bonsoir ä mes Kompagnons.
26 Juillet.Nous partons aujourd’hui pour Moscou, je commence ma journee par mettre un peu d’ordre dans la partie de ma cor- respondance qui est en retard, et je note du meine coup mes observations de la veille.Gela fait, je prends mon cafe au lait, et je fais ma malle; la moins agreable des occupations du voyage, et qui m’est presque aussi desagreable que de faire enregistrer mes bagages au chemin de fer; on ne fait pas toujours ce qu’on veut, moins encore ce qui platt.Comme dedommagement de cet ennui, j’ai recu la visite de M. Gab. Meissonnier, de Paris. 11 arrive de Moscou, et avant meine d’aller chez lui, il m’est venu voir, sachant que je partais moi-meme dans quelques heures. J’apprends de



— 203 —lui, et avec plaisir, que j’aurai ä Moscou, liotel Dusseaux un bon logement, salon et chambre ä coucher ä raison de cinq roubles et demi рас jour, un peu plus de 20 francs. J’ai quittd l’hotel vers les deux heures de l'apres-midi et me suis rendu au chemin de fer ou je demande, inutile- ment, helas! un wagOn-lit, il n’y en avait point dans ce convoi. Mon lullet est pris, du moins, et nies bagages inscrits un assez hon moment avant l’heure du depart. Comme il m’est revenu qu’en Russie, — et c’est, d’ailleurs, l’histoire de bien des pays, — il est des accomodements avec le ciel, et meine avec les eniployes du chemin de fer. j’ai essaye du pouvoir des kopecks sur les gardiens des salles d’attente. Grace ä ce moyen familier, je n'ai fait que traverser la salle et suis аііё chöisir ma place. Je l’ai prise dans un wagon qui а un couloir au centre, et de petites banquettes, ä deux places des deux cotes: le siege est des plus confor- tables, et ce qui est fort commode aussi, c’est qu’entre les banquettes, qui se font vis-ii-vis, on а une table devant soi.Quand s’ouvrent les portes des salons d’attente, je ne vois sortir que fort peu de monde pour la premiere classe: deux messieurs viennent prendre possession des sieges que le couloir indique ci-dessus separe de ma place. Ils entament d’abord une conversation, mais trop bas pour que je puisse entendre. Bientot Tun d’eux prend un livre oii il lit de temps ä autre et communique par instants une plirase ä son compagnon de route. Et tous deux de rire alors, et d’echanger leurs impressions. А un moment donne, le lec- teur а depose le livre, et j’ai vu que c’etait un livre fran- Qais. II ne m’en laut pas davantage, et me voici Interpellant 



— 204 —dans notre langue nies deux voisins; et to.us trois nous nous rejouissons d’apprendre que nous sommes compatriotes; seulement mes compatriotes habitent la Russie.L’un d'eux, M. Loutreuil etait chef de la division finan- ciere du cheinin de fer de Moscou ä Nijni-Nowgorod: il m’a patronne pendant la route etä inon arrivee ä Moscou. Se souvient-on que l’autre jour en allant ä Petershof, j’ai vu au loin d’epaisses fumees qui me cachent le ciel? Meine plieno- mene aujourd’hui: je n’ai pas fait quinze kilometres, que je ine suis retrouve en face de cette fumee. А cdte du chemin de fer j’ai vu non seulement le sol tourbeux, mais aussi une toule jeune foret de pins en feu; en general le feu rasait la terre et ne läisait pas bien grand mal aux arbres un peu eleves.Get incendie, qui suit la voie ferree des deux cötes, dure pour nous de trois heures de J’aprös-midi ä trois heures du lnatin, jusqu’ä ce que nous atteignions la Station de Twer; c’est un spectacle bien extraordinaire, bien emouvant, et surtout quand la nuit est venue, c’etait en quelque Sorte feerique, ou plutot fantastique. Vous iigurez-vous, en eilet, mes amis, cette course rapide ä travers 1‘incendie? Gelte nuit eclairee ä perte de vue par le sol en feu? Et justement la nuit etait sombre, ii fautavoir vu la cliose pour s’en faire une idee.Puisquc nous sommes en wagon et le nez ä la fenetre, disons que de Saint-Petersbourg ä Moscou, il n’y а qu’une longue et vaste plaine boisee, presque un desert, tres-peu d’habitations; la pierre extremement rare, si rare que les quelques viaducs, par oii il läut passer, sont tous en bois. Vous devinez le danger avec les incendies dont je parlais



205 -tout ä l'heure. C’est ainsi qu’apres notre passage, un de ces ponts а eie brüte, et la circulation interdite pendant deux jours.
27 Juillet.C’est ä trois heures du matin que nous sommes arrives ä la Station de Twer, ä environ deux kilometres de la ville. Plusieurs döines deglises et quelques autres grandes con- structions, qu’on me dit etre des minoteries et une filature de coton, s’devent, avec leurs toits verts, de beaucoup au- dessus du surplus de la ville. Bätie sur le Volga, qui ä par- tir de lä deviendra navigable pour les grands bätiments, la ville est assez importante; eile le parait du moins de la Station oü nous nous arrätons pour manger un morceau de viande froide et prendre une tasse de the, depuis pres de quinze heures’ que nous etions ä jeun. Examinons l’en- droit ou nous sommes; et, puisque le moment est favorable, connaissons par cette gare ä peu pres toutes les gares un peu importantes de la Russie.Les bätiments dont dies sont formees sont construits entre les deux voies, de maniere que les convois arrivant ont toujours ä gauche les salles d’attente et les buffets qui ont des portes de Tun et de l’autre cöte, et l’on ne risque guere de se tromper de route. Constatons, ä present que nous sommes ii table, et que le Service est tres-satisfaisant.Quand nous sommes entres en gare ä Moscou, onze heures allaient sonner. M. Loutreuil nousamis en voiture, а dit au codier ou il nous devait conduire apres m’avoir instruit de ce que je lui devais payer. Nous avons äcliange nos cartes, et apres les politesses et remerciments d’usage, nous nous sommes bien promis de nous revoir.



— 206 —

MOSCOU.Me voici donc ä Moscou! Je frissonne encore aujour- d’hui quandje me rappelle la lecture desjournaux de 1813 qui, cependant ne disaient alors par ordre de l’Empereur que le moins possible; quand je me rappelle cette tristesse qui couvrait, pour ainsi dire, la France d’un voile funebre au recit de cette lieroique et douloureuse retraite! Certes, Napoleon pouvait etre, etait meme un grand gönie, mais bien souvent un genie funeste et malfaisant. Comme la jeu- nesse d’alors, je ne voyais que les batailles gagnees;nos soldats entrer en vainqueurs dans' toutes les capitales... Je ne voyais, je n’entendais pas les pleurs des peres, les malc- dictions des nieres en voyant partir pour l’armee leurs jeunes fds qui ne devaient plus revenir! Ou si quelques-uns dchappaient ä la mort, ä cette mort prematurde, c’etait pour revenir estropies et acliever dans la douleur une misdrable existence.Ce fut ä dix-buit ans que je tirai ä la conscription : Ope­ration derisoire! Les derniers numeros valaient les Pre­miers alors, et tous les hommes etaient bons pour servir, pour se faire tuer, sauf les aveugles ou les estropies, qui pouvaient rester au pays. J’etais fort decide ä partir, et le drapeau m’attirait. Mais mon pere ne donnait pas dans cet enthousiasme de mes dix-huit ans; il avait rachete mes fröres et tenait ä en faire de meme pour moi. Mais pour que je ne partisse point, il me fallait trouver un rempla?ant, et lesremplatjants etaientrares. De cdlibataire, point: ce futun pere de famille qui, moyennant 9,000 fr., prit ma place, quit-



- 207 —tant femme et enfants pour le hasard des batailles. Blesse ä Leipzig, il put rentrer chez lui en 1814, quand son village devint Bernois. Deux ans plus tard, j'etais oblige, avec un de mes freres, de partir comme garde national actif: c’e- tait en 1815! Et voilä le genie, je ne crois pas le juger trop sevörement, voilä le genie qui, pour satisfaire son ambition saus bornes, sacrifiait, entrainait sur les cliamps de bataille et livrait ä une mort ä peu pres certaine la population la plus valide, l’espoir et la force du pays. Et dire que je criais de toutes mes 1‘orces et de tout mon cceur: Vive l’Empereur! ne revant comme tant d’autres que victoire ! Et par quoi donc etait compensee cette execrable tyrannie qui immolait toutes les forces vitales de la France?... Tout ce que je puis ine rappeler, c’est que toutes les ressources etaient pour l'armee, que tout Je Teste etait neglige, qu’alors les routes etaient impraticables; que si Гоп voyageait en poste, onfai- sait huit kilometres ä l’heure, et qu’on n’avait pas le droit de se plaindre ä ce compte. La liberte individuelle etait ä ce point confisquee, comprimee, qu’il me fallut je ne sais quels incroyables efforts, quelles demarches inouies pour obtenir en 1813 un passe-port pour Paris! Et j’etais bien et düment represente ä l’armee! mais ä cette epoque me- morable, un jeune komme vetu en bourgeois, et voyageant, etait un phenomene, et pour mieux dire un suspect sur qui la police avait l’ceil incessamment: nous ne nous arretions pas une fois que le gendarme n’accourüt et ne reclamät energiquement mon passe-port! Et il le fallait bien et düment exhiber; le gendarme ne se contentait pas d’une simple parole. — Pauvre jeune komme! pauvre gendarme! pauvre pays. Veuille et fasse Dieu que le temps arrive



— 208 —enlin.oü les chefs d’une nation ne feront plus la guerre qu’avec l’assentiment de la nation, ou de ses representants!L’hötel Duseaux est situe au centre de Moscou, pres du Kremlin, ä une distance considerable de la Station. Dans la premiere partie du parcours, les maisons m’ont paru tres- espacees; au für et ä mesure que nous avan^ons, dies sem- blenl se rapprocher, jusqu’ä ce qu’enfin elles se touchent et n’offrent plus de solution de continuitö. Les rues sont larges, le plus souvent longues et droites; le pavö detestable, avec des trous, des fondriöres d’un metre de diametre, de dix et quinze centimetres de profondeur. Ce qui n’empeche pas les cochers de inarcher ä fond de train! Je ne sentais plus, ou plutöt je sentais trop nies cötes au bout de cette course.Le petit appartement qui m’etait destine ne sera dispo­nible que demain. En attendant, on me donne deux vastes pieces, chambre ä coucher et salon, huit roubles par jour, c’est-ä-dire trente francs pour votre serviteur! Et comme je n’entends pas que mon brave compagnon et eher docteur soit plus mal löge que moi, j’ai pour cinquante francs d’ap- partement pour mon premier jour de residence ä Moscou! Franchement, c’est beaucoup, c’est trop pour un simple mortel qui n’a pas ombre de particule ä mettre par devant son nom!Tout le monde ä l’hötel parle le frantjais ou l’allemand; et le Service ne laisse rien ä desirer. Les gargons cravates de blaue, habilles de noir, ont la tenue des meilleures mai­sons, maisons de maitre, bien entendu. Peut-etre oserais-je dire que le visage ne vaut pas la tenue; les pommettes sont saillantes, la levre superieure epaisse, le nez epate, les



209 —yeux en biais; il n’est point malaise de reconnaitre lä le type asiatique. Et de fait, ä Moscou, le plusgrand nombre des doniestiques mäles est de race asiatique et de religion mahometane. On peut etre scrvi ä toute heure, et Гоп mange ä la carte comme dans un restaurant frangais : les prix sont relativement raisonnables. La cuisine est fran- ?aise et bonne, tout prejuge de Francais ä part: car la nature humaine est souvent ainsi faite que nous aimons, chez nous, les choscs du deliors; au deliors, les clioses de cliez nous. M. Duseaux, pour venir au inaitre, est Francais et ancien econome d’un grand seigneur: il а beaucoup voyage avec son maitre, avant d’epouser Mme Duseaux, qui est Saxonne. Tous deux entendent parläitement leur affaire, et savent contenter les voyageurs en servant leurs interets ■‘■-.' ■'S : c’est ce que Figaro appelle quelque part un clief- cTceuvre de morale.Apres m’etre reconforte, j’ai demande un domestique de place qui connait bien son metier, mais parlant allemand ou frangais, comme on voudra, ou comme on le trouvera. Le por­tier me recommande un homme d’un certain äge, et qui parle le frangais : d’accord. Mon premier soin est d'envoyer querir une voiture pour faire quelques visites; sur quoi, mon homme part et me ramene un affreux petit drojsky avec un siege ä deux places, deux places, ä condition de se tenir bien serres Tun contre l’autre et de s’entrelacer par la taille : pour le siege du codier, il у sera tout juste bien, etant seul. Eh quoi! Ma premiere sortie ä Moscou devait se faire cöte ä cote avec mon domestique et serre dans ses bras I Je refusai, sans plus, cette voiture impossible et demandai une caleche plus convenable. avec un siege de u 



— 210 —devant assez large pourluiet le codier.-La requete l’etonna bien un peu; mais enfin il sc mit en devoir de me satisläire, et apres une demi-lieure d’attente, il revint avec une voi­ture assez propre. Je lui donnai par ecrit l’adresse de la personne cliez qui je voulais etre conduit, et nous partimfes pour ne nous arreter qu’ä l’une des extrömites de la ville. Arrive lä, je descendis dans la cour d’un liötel assez vaste ou, par hasard, un jeune hoinme, qui parlait le Iranpais et connaissait la personne de qui j’etais en quete, m’apprit que nous nous etions completement fourvoyes, et que nous avions ä repartir pour un quartier tout oppose, tout juste ä l’autre extremite de Moscou. Et, en effet, ce ne tut que pres de deux heures apres que j’arrivai chez M. Emile Zundel, abime, rompupar les cahots de la voiture. L'accueil que je retjus me remit un peu et medödommagea tout ä fait; car je fus re?u d’une fayon tonte charmante par Mme et MUe Zun­del, et, bientot apres, par le clief de famille et ses deux fils. On ne saurait etre plus aimable; on voulut me retenir pour prendre le thd; mais je dus refuser; l’hötel m’appelait, et je sentais l’extröme besoin de me reposer, apres mes vingt heures de chemin de fer, et surtout, apres mes trois heures de voiture sur le pave de Moscou. De retour ä l’hötel, je payai et congödiai mon guide.Donc je ne suis ä Moscou que depuis une dizaine d’heu- res, et j’ai dejä bien maudit cet abominable pave, ces trous impossibles ou je me suis rompu les cötes. Qui croira que sur un pont, le plus frequente des ponts de Moscou, sur le Pont-Neuf de ce pays-lä, au centre meme de la ville, il у ait des trous que deux brouettees de terre ne combleraient pas? Et mon cocher me dit que voilä des semaines entieres 



que cela est ainsi : je n’en fais pas mon compliment au directeur de la grande voirie.
28 Juillet.De grand, tres-grand. trop grand matin, j’ai ete reveille par un bruit etrange, et bien desagreable pour le dire tout de suite : c’est un coup donne sur une cloclie, dont le son vibre longuement; au second coup, j’ai compris que ce son etait produit par un coup de marteau sur l’airain, car je ne mc suis pas plus tot rendormi qu’un second coup а retenti seinblable au premier; puis un troisieme а suivi ä inter- valle egal, et les coups se sont ainsi repetes une dizaine de fois de six en six minutes : c’est la maniere ä Moscou d’ap- peler les fideles ä la priere. А Moscou, gräce ä Dien I Car j’en ai eu bien vite les nerfs horriblement agaces, moi qui ne suis pas des plus nefveux; et quoique la chose se reproduise tous les matins, et qu’une liabitude se prenne assez vite, en depit de mes raisonnements et de ma raison, je n’ai pas pris mon parti de cette devote sonnerie.А peine les vibrations nietalliques ont-elles cesse qu’un autre bruit, ä la verite inoins fatigant, parce qu’il n’etaitpas vibrant, commence: c’est le bruit de paveurs qui travaillent devant la maison. Comme ce travail se fait ici de fafon tres-singuliere et particuliere, ä ce que je pense, ä la sainte Moscou; comme il m’explique aussi le deplorable pavage des rues que je vais tout ä l’heure fouler du pied, sachez comraent operent les artistes paveurs de la seconde ville de l’empire moscovite. Les pierres ou paves, pour appeler les choses par le nom connu, sont de petits cailloux, et тёте de tfös-petits cailloux; teile est la matiöre premiöre. Pour faire son travail, le paveur s’asseoit par terre, ayant au- 



— 212 —tour de lui, et entre ses jambes les cailloux qu’un aide met incessamment ä sa portee: ne pensez pas qu’il les enfonce avec un marteau ou garnisse de sable les inters- tices : non; il les ränge bravement ä cöte les uns des autres, glissant sur son travail pour l’aplanir sans doute et l’egaliser. On sait de quel lourd marteau se servent nos paveurs, la demoiselle comme ils l’appellent par je ne sais quelle grossiere antiphrase. Point de demoiselles ä Moscou; si une pierre depasse l’autre, mon homme en prend une troisieme et s’en sert comme de marteau; et tout est dit; puis on jette sur le tout une couche de sable, et un pilon, qui n’est pas des plus lourds, fait le reste. Vienne alors une charrette un peu lourde! Elle у tracera du premier coup une orniöre, une veritable et profonde orniöre; les pierres qui n’ont point ete enfoncöes, ni tassöes se ddplacent, et Moscou se trouve, en ѵёгііё, раѵё de trous.L’on m’avait dit ä Saint-Petersbourg que l’hotel Duseaux dtait vis-ä-vis le Kremlin. J’ai vu depuis que les etrangers en general ne se rendent point compte de la Situation, et donnent un nom commun ä toute l’ancienne ville; comme Londres, comme Paris а sa eite, le noyau de la vicille ville de Moscou а la sienne. Cette eite forme un grand ovale, entoure d'un mur сгёпеіё de dix ä quinze melres d’elevation et регсё de je ne saiscombien de portes. А l’une des pointes de l’ovale, sur les bords de la Moskowa, et dans la partie la plus elevee au-dessus de la riviere, separee d’ailleurs de l’ensemble par un gros mur interieur et une vaste place, la partie extreme de la eite constitue le Kremlin. Trois portes у donnent acces: l’une du dehors, et deux de l’interieur de la eite, que les babitants de Moscou appellent la ville.



Le Krenilin ren ferme plusieurs residences imperiales, des eglises et de beaux ediflces qui servent de musees ou forment les differents sieges de l’administration. Une partie de la ville et du Kremlin est entouree d’un large boulevard plante d’arbres : c’est une promenade publique; j’y ai vu de nombrcux agents de police, qui у interdisent rigou- reusement la cirqulation avec des fardeaux. C’est de cet ovale central que rayorinent, ä de grandes distances, les rues nombreuses qui constituent la grande ville avec ses mille eglises aux toits verts et aux domes bleus, ä etoiles dorees; car les ornements d’or ne manquent pas, et Moscou, avec son cachet tout particulier, se ressent du voisinage de l’Asie.Convenons d’un point: dans la suite de mon recit, j’ap- pellerai, ä la mode des Kusses, le Kremlin, Fenceinte dans laquelle se trouvent la residence imperiale avec ses depen- dances, la Ville, la eite, c’est-ä-dire la partie centrale de la ville entouree d’un mur; et j’appellerai Moscou l’ensemble des maisons qui forment la ville entiere.J’ai commcnce mes courses par visiter la eite, soil la ville comme on dit ä Moscou : c’est le grand centre commercial: il у а lä tout un quartier ferme, entrepöt general de toutes les marchandises en gros: lä, tous les negociants ont leurs magasins dans cet enclos commun. Les grandes cours inte- rieures sont encombröes par les marchandises qui exigent le moins de soins, empilees sur des poutres longitudinales et couvertes par des planches et des natles. Des espaces mdnagesentre ces divers depöts forment de veritables rues assez larges pour donner passage ä une charrette. II est defcndii de fumer et de faire du feu dans tout l’enclos, avec



— 214 —35 et quelquefois 40 degres au-dessous de zero : quel sejour! C’est ä frissonner en pleine canicule, quand on у songe. J’ai cru d’abord que les negociants que j’ai vus si affaires dans cettc enceinte etaient israelites: grave erreur; j’apprends non sans quelque surprise qu’il у en а fort peu, si meine il у en a, bien qu’ils soient dmancipes depuis les dernieres rdformes : en gendral, il у ä fort peu d'israelites en Russie, tandis que la plus grande partie de la population polonaise est juive. ’ yEn dehors de ce vaste entrepöt que j’ai parcouru en de­tail et visite minutieusement, gräce au clief d’une des pre- mieres maisons de banque et de commerce ä qui j’ai ete recommande. j’ai etudie en curieux le reste de cette vdri- table ville enclose dans la grande, Pas un rez-de-chaussee sans l’etalage de quelque marchandise, denrees ou produits industriels : les maisons у sont liautes et serrees entre elles. Beaucoup de rues, dont partie peu larges, comme si Fon avait mesure et menagö l’espace; quelques Hotels garnis, quelques cafes, pour mieux exprimer la chose et donner sa veritablc signification ä l’etablissement auquel je songe. Le mot le plus juste serait: des thes et liqueurs. Aussi bien, c’est le thd et les liqueurs alcooliques qu’on у prend au lieu de cafö : ces locaux, d’ailleurs, ne s’ouvrent guöre qu’aux gens peu aises et meine pauvres. On leur sert une bouilloire remplie d’eau dejä chaude, une theiere et des verres, auxquels sont adaptees, au moyen d’un cercle, des anses en metal. — Le dient tire alors d’une des poches de son pantalon la quantite de the qu’il juge convenable; et quand l’infusion est faite, quand le. the est sufflsaminent refroidi, il absorbe le breuvage apres avoir eu soin de 



mettre entre ses dents un morceau de sucre qu’il а puise. comme le the, dans sa poche. Si la bourse est quelque peu garnie, une libation plus ou moins copieuse de schnapps complete la fete. Je remarque ä ce propos que les liqueurs alcooliques produisent une ivresse analogue ä celle de la biöre : ivre d’eau-de-vie, l’homme, seniblable ä la brüte, tombesans bruit, roule et reste dans la fange; tandis que le vin donne une ivresse le plus souvent vive et gaie; quelquefois sentimentale, plus rarement empört ее et mechante.Autre decor : j’gi vu dans la Ville une autre place entouree de petites. boutiques ou d'echoppes, pourmieu parier; la Judecca de Rome ou espöce de temple de Paris, ou quelques ruelles du quartier Saint-Marcel. Ici les орёга- tions se traitent en plein air, sur la voie publique, si du moins le temps est favorable. La vieille tulouppe en peau de mouton, la casquette, les vieilles bottes bien graissees sont essayees seance tenante; je vois encore, en en parlant, une vieille femme d’un type bien caracteristique, qui porte sur les bras un cafetan de drap bleu, un pantalon de toile ecrue; casquette, chemise ä petits dessins rouges, paire de bottes ä l’avenant. Elle est ent ree en conversation avec un homme qui pent avoir la quarantaine. Elle le tourne et le retourne pour examiner ses vetements ou plutöt les hail- lons dont il est mal couvcrt; eile va jusqu’ä lui soulever les pieds pour bien etablir (je ne crois pas me tromper aux signes) que sa chaussure est completement denuöe de se- melles. Puis c’est au tour de l’homme ä visiter scrupuleu- sement, comme prudent aclieteur, les vetements que porte la femme sur son bras; tont ä coup les voila entres dans 



une аггіёге-boutique... Un instant s’ecoule; et voici bientot reparaitre le sujet de Sa Majeste Alexandre II, empereur de toutes les Russies, avec un changement complet decostume. Puis la marcliande revient ä son tour, chargee d’un nouvel assortiment de loques qu’elle offre aux amateurs. Sij’avais dü acheter toutes les vieilles bottes qu’on а voulu nie ven dre, j’aurais eu bien des inalles ä remplir et bien des colis ä faire enregistrer. 11 in’est arrive de m’egarer dans les galeries du teniple ä Paris; j’affirme que les marchandes de Moscou rendraient bien des points aux revendeuses de France.А l’autre extremite de la eite, et separe du Kremlin par une vaste place, est tout un quartier de petites boutiques; mais de boutiques simples et sans dependances, separees par des chemins ou galeries entierement vitrees, elles m’ont rappele un peu les anciennes galeries de bois du Palais-Royal ä Paris : je ne crois pas qu’il у ait beaucoup d’objets necessaires ä l’homme qu’on ne trouve ä se procurer dans ce quartier, depuis lavictuaillelaplus vulgaire, nippes et meubles de simple usage jusqu’ä tout objet de luxe et aux parures les plus precieuses.Je suis sorti de ce champ de foire perpetuelle par l’une des portes qui donne sur la grande place dont j’ai dejä parle. On sait qu’elle separe la ville du Kremlin et qu’elle est situee sur la partie la plus elevee de Moscou. Au milieu s’öleve un groupe en bronze, mediocre sans doute, comme objet d’art, mais riche en Souvenirs pour la Russie : il represente Minine et Poyarsky.Au commencement du XVIIе siede, les Polonais s’etaient empares de Moscou et avaient mis sur le trdne un lils de 



— 217 —leur roi. Minine, simple boucher de Nijni Novogorod, par- vint ä lever une armee, en donna le commandement au brave Poyarsky: et celui-ci, chassant les Polonais de Moscou le 20 Aotit 1612, retablit le czar legitime, Michel Ftedoro- vitch, dont les droits avaient ete usurpes precedemment par les Bozis-Godouno.Je traverse la place, prends ä gauclie pour sortir de Геп- ceinte de la Ville, et me trouve place Krasnaia, ou s’öleve la conslruction la plus extraordinaire qu’il soit possible de voir. Gest l’eglise de Vasili-Blagennoi (Saint-Basile) : eile а ete bätie dans la derniere moitie du XVIе siede par un Italien : c’etait sous le regne d’Ivan-le-Terrible. Bien que je ne me sente pas de force ä en pouvoir donner une juste et surtout une complete description, je veux cependant en toucher quelques mots. Gommemjons par nous demander quel style l’architecte а voulu suivre... quel style? А parier franc, je ne vois guere que son style ä lui; le sien, et pas un autre. Saint-Basile ne ressemble ä aucun monument connu. L’architecte a-t-il fait un plan d’ensemble de son eglise avant de commencer ä batir? Je reponds tres-rdsolüment: Non. J’ai репвё, et suis tentd de penser encore que l'artiste а commencd par concevoir, puis edilier une eglise ronde, surmontee d’un dorne, ce döme surmonte d’un clocher octogone, dont chaque etage est different de l’etage inferieur et du superieur. Le tont finit par une tour semblable ä un minaret, dont le toit aurait la forme d’un oignon.Ce premier plan, si c’est un plan, etant exöcute, l’archi­tecte s’est apert/u qu’il manquait une sacristie ä son eglise; et comme la cliose est indispensable, il а tont simplement ajoute, en maniere d’aile ou d’appendice une construction 



— 218 —d’un genre analogue ä la premiere, mais de plus petite Pro­portion : le clocheton у prend aussi la forme de l’oignon, avec une pointe au sommet. А la sacristie s’est ajoutde une clia- pelle dans le style de l’appendice precite; puis une seconde chapelle s’est juxta-posee, puis une troisieme avec trois autres clochetons, et entre ceux-ci encore quatre plus petites tourelles du meine style: en tout huit qui font couronne ä celui du centre. Nous ne sommes pas au bout: quand cela а ete fait, il а entoure le tout d’une quantite de petites con- structions carrees, de formes et de grandeurs variees, sans aucune espece d’harmonie, le tont dore, argente, peint des couleurs les plus vives; les panneaux echampis de blanc de la maniere la plus bizarre. Nul ensemble ici encore; nulle trace de dessein arret6 : chaque panneau, chaque pan de mur, chaque partie de tourelles fait bande ä part; jamais style n’a plus rejete ou meconnu l’harmonie des parties, jusque dans les especes d’hieroglyphes qui couvrent teile partie de l’edifice et different avec la partie voisine.Les ouvertures laterales qui donnent le jour ä l’interieur sont percees un peu au liasard, et en general tres-dissem- blables. Une serie d’escaliers de diverses grandeurs, par- tant de l’exterieur, conduisent dans la premiere circonfe- rence de l’edifice. C’est la qu’est le mystere; je ne dis pas tous les mysteres; car j’ai tout lieu de pcnser que les reli- gieux, les pretres en savent ä cet egard plus que le public.La voilä donc, cette construction etrange, impossible, fantasque s’il en fut! Et, cependant, bien que la fantaisie ne soit pas. ne doive pas, ne puisse pas etrc l’art, cette reunion de clochers, de clochetons ronds et octogones, ayant



- 219 —pour contrefort tout un entourage de petites constructions carrees, et aussi diverses que possible; tout cet ensemble me plaisait plus que je ne puis dire-; et chaque fois que je passais ä cöte, je m’arretais avec plaisir et m’amusais ä dissequer les parties en admirant le tout.Apres avoir dit de l’exterieur tout ce que j’en puis dire (ce qui n’est pas sans doute en tout dire), j’entre dans 1 ’edifice, persuade que les meines idees qui ont preside ä la conception du dehors, se reproduiront au dedans. А peine a-t-on franchi. une espece de porche qui est en face de la grande place et monte quelques (legres, qu’on se trouve dans une chapelle, je dirai un peristyle qui meriterait plutöt le nom d’antichambre. C’est un carre long, ёсіаігё avec une teile parcimonie qu’en у arrivant du grand jour on а peine ä distinguer les objets qui vous entourent. Toute- fois, apres qu’on s’est arrete up instant, on voit que les murs ont des röflexions mötalliques: lesquelles proviennent d’images de saints, estampös et ddcoupös, comme je l’ai dejä dit. La figure, les mains, les pieds se dötachent dans l’ensemble et ressortent sur la plaque de metal avec leurs carnations toutes bizarres, oii le goüt asiatique et l’art pri- raitif ne se laissent que trop reconnaitre. Rien d’dtrange comme ces murs tout plaquös d’un mötal reluisant, comme ces flgures sombres et mystörieuses qui ont l’air de vous regarder par ces ouvertures si singulierement mönagees : tout cet intörieur, avec son obscure clartö, m’a donnö le frisson.En pendtrant plus avant, mon conducteur avec un cierge аіішпё dans la main, m’a fait entrer dans un passage ötroit. voutö, trop bas pour que j’y puisse garder mon chapeau 



— 220 —sur la töte. En verite, si j’avais ete en Espagne, ä Madrid au lieu d’etre ä Moscou, j’aurais craint que quelque dis- ciple de Loyola ne ine conduisit dans un Souterrain, dans une oubliette pour у subir la question. Et le vrai est que ce mysterieux couloir m’a tout simplement conduit sous le dorne central. L’eglise etait alors eclairee par un soleil res- plendissant, dont les rayons se confondaient avec la lumiere d'un nombre infinide lainpes et de bougies. Rien d’original ou menie de beau comme cet ensemble de rayons et de reflets avec tous ces tableaux de saints, dans leur robe de metal: Гог, l’argent, le metal, tout est inonde de lumiere. Le plafond est magniliquement dore : si bien qu’en levant les yeux, en regardant ces rayons de soleil miroitant sur les parois resplendissantes, je croyais assister ä je ne sais quel spectacle eblouissant, magique; et j’eprouvais une impres- sion d’etonnement qui n’etait pas sans charme et qui cqy- rigeait en tout cas cette emotion dösagreable que j’avais ressentie tout ä l’heure.En sortant de lä, un nouveau passage, bas, etroit, nous conduisit dans une plus’petite eglise; et de cette eglisenous passämes dans une autrc par un cbemin du meine genre. Car au-dessous de chaque voute, surmontee d’un clocher, est une eglise distincte du reste et de grandeur propor- tionnelle, c’est-ä-dire proportionnee au clocber qui la do- mine : toutes ces eglises, tres-riches, d’ailleurs, en decors de saints et en autels, et toutes reliecs ä l’ensemble par des couloirs mysterieux qui peuvent donner une idee assez exacte de l’antique labyrinthe.Je suis sorti par la memc porte que j’etais entre. А une centaine de pas, devant cette entree, sur la place est un



- 221 —petit tertre rond, entoure d’une Balustrade, et qu’on gravit par un escalier de quelques marches; c’est le lieu du sup- plice : on decapite en Russie. Non loin de lä, sur le mur du Kremlin, est une espece de plate-forme, surmontee d’un toit. C’est de lä, dit-on, qu’Ivan-le-Terrible assistait ä l’execntion de ses victimes. Je detourne mes regards de ce lieu de sinistre mämoire, et j’entre dans l’interieur du Kremlin par la Porte-Sainte (porte Spassko’i) qui passe sous une grande et haute tour carree.L’interieur du passage est decore des deux cötös d’i- niages de saints : de lä, son nom. Pas une personne, quel que soit son rang, n'oserait у passer la tete couverte : ce qui rend le passage on ne peut plus desagreable et malsain, surtout en hiver. Me voilä donc, enlin, dans l’in- terieur du Kremlin: je veux у passer seulement, mes chers lecteurs, sans m’y arreter, sans vous у arreter par de longues et minutieuses descriptions qui sans doute lasse- raient votre patience et votrc bonne volonte.Vous savez ce que c’est que le Kremlin proprement dit: En entrant par la porte SpasskoT, on а devant soi ä gaucheune large et grande terrasse ä Balustrade. Au pied de cette ter- rasse, coule la Moskowa: de cette terrasse et du palais impe­rial, qui у est situe, Гоп а une vue splendide sur une grande partie de Moscou et des environs. Le premier objet qui frappa ma vue, est une cloclie enorme, fondue sous le regne de Czarine Anne: eile repose sur le sol. Il parait que, lorsqu’on la voulut poser, eile tomba d’une grande hauteur et s’en- fonca dans le sol si profondement qu’elle n’en put etre retiree qu’apres un fort long temps, par les soins et sous la direction d’un Ingenieur frangais. Un morceau s’en detacha 



— 222 —dans la chute; on le voit ä cöte de la cloche тёте. La place qu’il occupait est d’environ deux inetres de liauteur sur autant de largeur, du moins ä la base : ce qui donne une entree assez belle solis cette cloche gigantesque.Sans vouloir revenir sur ce que j’ai dejä dit du Kremlin, il faut rappeler ä votre Souvenir, que l’interieur presente une гёипіоп de palais, d’eglises, de monasteres, de musees, enfin une гёипіоп de monuments comme on n’en saurait voir nulle part ailleurs, sur un espace aussi reströint: tous ces monuments, chose importante ä remarquer, presenten! pour la plupart des types d’arcliitecture tres-divers qui se ressentent, toutefois du voisinage de Bysance et de l’Asie : l’architecte du palais imperial est peut-etre le seul qui se soit inspire du style Louis XIV : ce palais renferme de beaux salons, beaux, et surtout extraordinairement vastes.Le palais que fit construire Pierre-le-Grand, le palais de l’Escalier rouge, comme on Га surnomme, m’intdresse da- vantage : il а un cachet tout special, ä l’exterieur et ä l’in- tdrieur. Parmi les edifices religieux, toute mon attention s’est portde et fixee sur leglise de l’Assomption. Pour sortir du Kremlin, j’ai traversö une grande place, sur laquelle etaient rangös avec une certaine recherche artistique 346 canons franpais en bronze et 420 canons appartenant ä nos allids : tout ce qu’il fallut abandonner dans la fameuse retraite de la fin de Гаппёе 1812.Au sortir du Kremlin, j’ai passd par une porte du cötd opposd de la place ou est situd Saint-Basile, et suis аггіѵё sur la place rouge que j’ai traversee en ine dirigeant ä gauche; lä deuxportes, Гипс d’entröe, l’autre de sortie, se touchent; entre les deux se trouve une petite chapelle consacree ä la 



Vierge, et oü Fon monte par un certain nombre de marches. Lä tout orthodoxe qui passe, s’arrdte, gravit les degres, baise les pieds de la Vierge; si la Vierge, par Hasard, est absente, il se contente des pieds d’un saint; si la foule est trop grande pour qu’on puisse arriver jusqu’ä la chapclle, on baise tout uniment une marche de l’escalier. Quand je dis: si la Vierge est absente, c’est que bien souvent, parait-il, eile n’est point lä, mais en tournee de visite, car moyennant finance, et il en coüte eher, dit-on, la Vierge se porte en grande ceremonie chez les malades riclies, ä l’effet de les guerir de leurs maux.Apres le diner, nous nous soinmes fait conduire, le doc- teur et moi, ä la montagne des moineaux : c’est une hau- teursurlesrives. de la Moskowa, ä une lieue en aval de Moscou : Гоп у jouit d’une tres-belle vue sur la ville et les environs. En revenant de cette promenade, nous sommes entres dans un grand restaurant, vis-ä-vis le Kremlin, pour у prendre le the, un verre de the : car, en Russie, le the se sert dans les verres. Nous sommes raontes au premier etage; et lä, dans une premiere salle, tres-vaste, nous avons pris place ä l’une des tables nombreuses que nous voyons rangees ä la file. Qu’on se ligure plusieurs rangees de tables fixees au parquet, avec deux bancs, egaleraent fixes, sur les cotds : au fond de la salle, un grand orgue qui, ä Finstar des orgues de Barbarie, fonctionne au moyen d’une mani- velle. Le Service de la salle est fait par des hommes en pantalon blanc, chemise Manche par-dessus le pantalon et serrde ä la taille par une ceinture rouge : ce sont des Tar- tares qu’on n’a point de peine ä reconnaitre ä leur pliysio- nomie asiatique. Nous sommes rentres ä l’hotel: et, s’il faut



— 224l’avouer, j’ai eu le plus grand plaisir du monde ä retrouver ma chambre et mon lit.
29 Juillet.J’avais demande а Mme Zundel l’adresse de sa belle-soeur, -Mmo Steinbach, de Mulhouse, qui se trouvait alors ä Moscou dans sa famille; je me faisais l’ete de lui rendre visite, ä une si grande distance de l’Alsace. M"‘° Zundel eut l’obli- geance de me proposer son equipage et son codier : la demeure etait dloignee, difllcile ä trouver; mais son codier la connaissait et eile lui donnerait les instructions pour m’y conduire, ne sachant le lui dire moi-meme.Aujourd’hui la voiture est arrivee ä neuf heures et demie, suivant nos conventions; je monte, et fais signe au codier, qui ne sait que le russe, de se mettre en route. Au bout de trois quarts d’heure, il entre dans un beau parc et s’arrßte devant une maison de Campagne. Une femm.e de chambre m’introduit dans une antichambre oü donnent plusieurs portes, entr’autres celle d’un grand et beau salon. Je de- mande en fran?ais, je demande en allemand Mme Steinbach... Rien! Ou plutöt ä mes demandes reiterees, on meröponden russe: c’est bien comme sil’on nerepondaitpas. Tout ceque je crois deviner est qu’on ne connalt pas la personne que je nomme.J’ötais dans le plus grand embarras, tout pret ä me reti- rer, et encore fort empeche, quand je serais en voiture, de dire ä mon codier oü il me devait conduire; j’etais, dis-je, dans la perplexite la plus lächeuse, quand je vis par la porte entrebaillee du salon passer Mme Steinbach. Je fus en un moment aupres d'elle, et lui contai de quel embarras sa venue nie tirait: et j’eus bientot aussi l’explication de ma



— 225 —mesaventure. En Russie, ine dit-elle, on connait peu les personnes par le noin de famille, ѵоігешёте la plupart des gens de Service de la maison ; par exemplc, elle-ir.eme n’etait guereconnue par les domestiques danssa famille que par son nom de bapteme. Si Гоп voulait designer lout par- ticulierenient une personne, au nom de bapteme on ajou- tait le nom de bapteme du pere et seulement apres celui de famille : Jean, Pils de Jacques Petrowski; en deliors de ses plus proches parents, ajouta-t-elle, le nom de famille de son mari etait inconnu de tout son entourage ä Moscou; son prenom seul la designait, accompague parfois du nom de son pere. En quittant Mme Steinbach, je ine fis conduire chez M. Matern, son frere, associe de la maison de banque Zenger etCicä laquelle j’etais recommande. Recommanda- tion precieuse pour le voyageur, dontlabourses’etait allegee en voyage.Apres le dejeuner, je suis retourne chez M. Zundel et j’ai visile son grand etablissement d’impression sur tissus parfaite Organisation! Tous les travaux s’yfont, autant que possible, par un moteur ä vapeur. J’ai cru remarquer que toutes les maehines avaient un mouvement tres-accelere: non-seulement la gravure sur rouleau se fait ä l’etablisse- ment, mais toutes les maehines, тёте lesconduits ä vapeur s’y construisent. La marchandise imprimee est de bonne et belle execution, bien suivie: il у а tel dessin au rouleau qui fait souvent, sans sortir de lamachine, jusqu’ä 12 et 15,000 metres: rensemble de la fabrication est de plus de 300.000 pieces ä 40 metres par an. 11 etait six heures et demie. quand je suis rentre ä l’hötel, rentre pour ine mettre ä fable,. et ne plus sortir.
15



- 226

30 Juillet.Je suis sorti ä dix heures en drosky avec le docteur. Apres une grande demi-heure de course, c’est-ä-dire de cahotements inconnus dans l’Europe du centre, je suis arrive chez M. Hübner, dont j’avais fait la connaissance, ä Mulhouse, oii il avait passe avant nion döpart. Il peut paraitre banal de louer ses hotes; je me dois, cependant, de dire avec quelle obligeance je lüs accueilli, et par lui pre- sente äM. Si fiert, de Cernay, son representant. M. Hühner а besinn, en effet, de s’absenter assez frequemment pour rai- son de sante et ses interets sont confies alors ä son repre­sentant.Grande et belle inaison; etablissernent d’impression fort important! M. Hübner produit un peu moins queM. Zundel; mais toute sa fabrication est recommandable; il ne fait que du bon teint et sur de bons calicots. La houille manque ä Moscou : on n’y brüte que du bois de bouleau qui coüte . presentement 9 fr. le störe; il valait 4- fr. il у а quinze ans; chacun des deux etablissements brüle pour environ de 4 ä 300,000 fr. de bois par annee. Comme, dans son quartier meme et ä quelque distance de la fabrique, j’avais eu de la peine ä trouver M. Hübner, il me dit qu’en demandant la fabrique d’Alberto, jaurais eu satisfaction tout de suite. Le premier enfant me l’eüt indiquee, tandis que sous son nom de famille il etait ä peu pres inconnu. On emploie fort peu d’hommes dans les deux fabriques : la plupart des travaux, qui se font par homme ä Mulhouse, les femmesici en sont chargees. Quant au salaire des ouvriers, il est ä peu pres le meme qu’en Alsace : seulement il у а de certains tra­vaux pour lesquels ils touchent des primes, s’ils arrivent ä



— 227 —produire plus que la quantite normale. Ce qui commence, d’ailleurs, ä se faire aussi dans nos etablissements d’Al- sace.Une chose que je n’avais pas cncore vue, ce sont les loge- inents que se construisent les ouvriers: bien qu’ils n’habitent pas loin de leurs etablissements respectifs, ils ne rentrent pas volontiere chez cux en ete. Hier, donc, M. Zundel m’avait conduit dans une arriöre-cour, tres-vaste, oü sur deux lignes, coupeesparunerue,s’etendaient un grand nombre de petites loges, que je ne saurais mieux comparer qu’aux loges ä porc de nos campagnes. Le printemps venu, les ouvriers ramassent tout ce qu’ils trouvent de vieilles planches et se construisent ces loges, qui se ferment par une porte avec cadenas. А l'interieur, tout l’ameublement consiste en une caisse ä vetements et autres menus objets, par terre une litiere de paille ou d’herbe seche : tels sont les logements d’ete, qui parfois abritent une famille tout entiere. .J’ai vu Tun de ces logements dans des conditions excep- tionnelles': c’est-une grande cuve, couchee sur le cote; un plancher, au centre, la separait en deux compartiments superposes : c’est lä que logeaient deux lamilles, l’une au rez-de-chaussde, l’autre au premier etage. Pour ce qui est de la nourriture, les ouvriers se mettent par escouade de trente environ, les hommes ä part, et autant que possible dans la meine categorie de salaire. 11s choisissent un kock, (cuisinier) ou remplissent la Charge, ä tour de röle et pour un temps determine : le kock, outre la cuisine, а Charge d'acheter les provisions. Connne il faut pour cet approvisionnement... ce qui est le nerf de toutes choses, le



— 228 —коек va au bureau demander une certaine somme, qui est portee ä la Charge de l’escouade, dont la composition esl connue. Quand vient le jour de la paie, ces avances sont divisees, au marc le franc, entre les individus de la meme compagnie et deduites sur le salaire : c’est en moyenne, et approximativement, 21 fr. par mois pour les liommes, 15 fr. pour les femmes. Ainsi que la chose se passe presque partout, les ouvriers malades de Moscou ne veulent point aller ä l'höpital: M. Zundel а donc par Philanthropie etabli chez lui un höpital ä raison d’un malade par cent ouvriers. Tout cet ensemble d’institutions, tous ces details d’un vaste etablissement, ces moeurs d’un monde nouveau offrent un bien grand interet ä un ancien industriel comme moi.Dans l’apres-midi, M. Zundel est venu nous prendre, le docteur et moi, et nous а fait faire une promenade en voi- ture. А une assez courte distance de la ville, nous traver- sons une belle foret appartenant ä l’Efat. qui у fait ä bas •prix des concessions pour 99 ans, ä la condition d’y con- struire. Dejä, sur une longueur d’environ 10 kilometres, la route est une allee avec de charmantes maisons de Cam­pagne ä droite et ä gauche. Ce sont des facons de chalets, en bois, decoupes et dcnteles de la maniere la plus gra- cieuse. Peut-etre n’ai-je vu nulle part ailleurs de maisons aussi elegantes ni aussi bizarres dans leur elegance; les idees les plus fantasques s’y sont donne carriere, et, en somme, toutes ces varietes offrent le plus agreable spectacle.А l’extremite de cette allee, et dans une bien belle Situa­tion, nous avons visite un ancien chäteau seigneurial avec un grand parc de haute futaie. C’est Гёсоіе imperiale d’hor- ticulture et d’agronomie avec de vastes serres pour la cul-



— 229 -ture des fleurs et plantes exotiques : tout cet ensemble est etabli avec un grand luxe et non moins de goüt. Les depen- dances de la section d’agronomie ne laissent rien ä desirer pour les etudes pratiques de cette science, la plus impor­tante de toutes en tous les pays du monde, et surtout en Russie, avec ses immenses plaines de bons terrains qui ne (lemandent qu’ä etre cultivees.En retournant en ville par d’autres chemins, qui traver- sent toujours la lbret imperiale,' nous retrouvons sur notre parcours un grand nombre de parcs plus ou moins grands, toujours bien boises et qui encadrent de jolies habitations. Partout des parterres fleuris; souvent des orangers en caisse, ou d’autres plantes de serre : sur le cliemin, un petit theätre de bonne et belle apparence avec son architec- ture gracieuse et une salle de concert pour les liabitanls du voisinage.Notre voiturc arrete entin ä une grille ouverte : ou un Suisse en grand uniforme se tient gravement; ä Finterieur nous avons circule parmi de vastes parterres, bien dessines et ornes d’une variele infinie de belles lleurs, et rafraichis par d’agreables jets d’eau: bientot. nous penetrons dans un grand bätiment.La premiere piece ou nous entrons, et qui est tres-vaste, nous presente une vraie armee de domestiques en grande livree et raides connne des soldats sous les armes. Nous soinmes... au restaurant et M. Zundel nous offre ä diner, Un des' serviteurs, le n° 7 (car chaque homine est represente par un numero qu’il porte grave sur une plaque distinc- tive), le n° 7 nous introduit dans un riebe salon oü le n° 9 nous vient chercher apres quelques instants, nous



- 230 —annonijant que le diner est servi. Passons dans la salle ä manger, oügrandes et petitestables reunissent les convives. Service veritablement princier : chacun de nous а son echanson : c’est le 7, le 39 et le 59 qui nous servent et ce dernier ne portait pas le dernier numero ä en juger par ce que je voyais autour de moi. Pour la premiere fois je mange du Sterlet. C’est un poisson des plus lins et qui ne vit que dans le Volga. Sa cliair n’est pas sans analogie avec teile de l’anguille : le corps est presque rond, plus gros proportionnellement que celui de l’anguille; le Sterlet peut mesurer de 30 ä 40 centimetres de longueur; la tete est tres-pointue: cliair fine, moins grasse que celle du poisson que je lui ai compare; point d’aretes; rien que l’epine dorsale qu’on detache aisement. Si le Service est princier, nous pouvons dire que la cuisine est royale et la cave ä l’avenant : tout est apprete, dresse, servi, admira- blement.An sortir de table, nous avons fait le tour du parc qui est fort bien dessine : il у а lä un petit thöätre, une salle de concert, une espece de cirque et l’emplacement necessaire pour la haute voltige; des serres chaudes et temperees. Et je passe sur mille petits details curieux. Tout l’enclos appartient ä une societe particuliere, qu’on appelle le cercle allemand, cercle clos. En traversant le parc, j’ai eu l’occasion de faire la connaissance de M. Hartmann, fils, ä Chemnitz. Son pere quitta autrefois Barr, dans le Bas- Rhin, comme ouvrier serrurier; ä force de travail et d’in- telligence, il arriva ä monier un petit atelier; aujourd’hui. il est proprietaire d'un des plus grands etablissements de construction de machines de l’Europe : son fils me disait



— 231 —qu’il avait traite le jour meme avec la compagnie des che- mins de fer russes, la livraison de vingt-cinq locomotives.Avant de rentrer ä Moscou, nous nous sommes arretes un instant devant le chäteau imperial de Petrowsky, situe sur la grande route de Petersbourg ä Moscou, ä peu de distance de cette derniere ville. Une grande Cour carree le separe de la route par une haute grille: ä droite et ä gauche. sont des pavillons. Le chäteau est au fond, bäti en briques, tres-grandiose d’architecture : c’est dans ce chäteau que lo- geait Napoleon en 1812, tandis que l’armee occupait Moscou.
31 Juillet.11 pleut ä la grande satisfaction de tout le monde; et c’est la preniiere fois qu’il tombe de 1’eäii ici depuis trois mois. Je ne partage pas, quant ä moi, l'allegresse generale et je nie dis : « pourvu que cela ne dure pas trop, et que nous puissions continuer notre voyage! » — П nous arrive justement deux invitations ä diner, Гune pour demain chez M. Hübner, l’autre chez M. Matern pour dimanche. Le mardi, nous devons diner chez M. Zundel, et partir le mercredi pour continuer notre route vers l’Est.Je suis sorti pour aller ä la poste ou j’ai eu le vif plaisir de trouver une leltre qui m’arrive de la maison;... mais. helas! pas de rose sans epine. Jamais je n’avais eu de si beaux et de si nombreux abricots que cette annee... Eu une nuit, tous ont disparu, tous!’ On а fait räile complete. On les а tous voles avant le jour pour les vendre. Adieu mes abricots! adieu nies conlitures d’hiver!En quittant la poste, nous sommes alles faire une visite ä M. Lontreuil, le chef de la division financiere du chemin



— 232 —de fer de Moscou ä Nijni-Nowogorod : je n’ai pas oubliö ä quel point il s’est montre serviable et obligeant ä notre endroit dans le parcours de Saint-Petersbourg ä Moscou. Gela fait, nous avons visite une partie de ce que la ville offre de plus interessant, ä commencer par l’habilation du Premier des Romanoff; c’est-ä-dire de celui dont les descen- dants occupent aujourd’hui encore le tröne de Russie, du grand’pere de Pierre-le-Grand. Cette maison est toute petite; eile а un etage sur rez-de-chaussee: cet etage se compose tout uniment de quatre chambres : la cuisineetles dependances sont dans le sous-sol. Les chambres sont fort basses: et les portes ä plein cintre sont plus basses encore; une des pieces servait de chapelle : pour у penetrer, il faut presque se plier en deux : tant l’entree en est basse! Sin- guliere construction, dira-t-on! La chose est läite ä dessein pour qu’en entrant on soit tout naturellement contraint de se courber devant l'image du saint qui fait face ä la porte.La maison renferme encore une partie du mobilier de son ancien proprietaire : entr’autres meubles, un fauteuil garni de velours d’Utrecht jaune, tel qu’un portier de bonne maison, je devrais dire un concierge, hösiterait ä en orner sa löge, je devrais dire son salon. G’etait le tröne: c’est de lä que le czar donnait audience. А cöte du fauteuil, on nous montre une bonne grosse canne, garnie au bas d’une grosse pointe. S’il faut en croire la legende, quand il interrogeait un de ses sujets, et que celui-ci ne rcpondait pas ä la question comme il le desirait, ou bien, aussi. quand il mentait (c’est du sujet que je parle), le prince se levait prenait sa canne, et marchant droit sur l’homme, lui



— 233 -enfongait ä l’improviste la pointe ferröe dans le plat du pied. le tenarit cloue au plancher jusqu’ä ce qu’il eut bon gre mal gre donne satisfaction ä sa demande.Dans la chambre destinöe aux enfants, il у а encore un berceau et des poupees qui ne valent toutefois pas celle qu’un grand linancier donna, dit-on, au coinmenceinent du siede ä la fille d'un premier ministre tout-puissant. Cette poupee etait couverle de dentelles, ornee de pierres fines; en deux mots, elleportait sur eile tonte une fortune. Cepen- dant quelqu’un au re?u du modeste cadeau fit observer qu’il manquait au trousseau une parure de perles fines : peu de jours apres, des perles de grande valeur furent envoyees ä la poupee.
1er AoütCoinrne je veux avoir des nouvelles de la Camille et des amis. j’ai passe toute nia matinee du 1er Aofit ä ecrire en France. Apres le dejeuner, je suis alle chez M. Zundel, dont Fobligeance ne se dement pas d’une seconde. La belle ma- demoiselle Clarisse, toujours si aimable et qui neanmoins gagne taut ä elre connue, vient de me servir, pour ma der- niere visite, une assiettee d’excellentes fraises ä la creme : j’ai fair d’etre quelque peu gourmand,... je suis, en verite, tres-friand de bonne amitie, et je ne fais mention de ces fraises que par Souvenir de taut de gräce et de charmantes attentions dont j’ai ete lionore. Le goüter n’a point fait tort au diner : nous avons ete traites par M. Hühner, qui nous attendait : repas exquis avec des mets soi-disant russes que l’illustre Chevet n’eüt pas renies : le Service repondait au diner.



— -234 —

, 2 AoütG'est dimanche; et j’ai lait, ma foi, lagrasse matinee. Apres notre dejeuner, j’ai eu le plaisir d'avoir la visite de M. Zundel, pere, avec qui nous avons cause de clioses et d’autres. А trois heures, nous soranjes partis pour la Campagne, pour aller diner chez M. Matern, gendre et associe de M. Zenger, banquier. M. Matern est le fröre de Mme Jean Steinbach, de Mulhouse, qui est prösentement en visite ä Moscou; nous l’avons rencontrde, ainsi que le fröre de Mrae Meyer, etablie ä Mulhouse. Mme Matern, qu’on pren- drait pour une framjaise du meilleur monde, sous tous les rapports, а fait les honneurs de chez eile avec une amabilite et une grace parfaites.La Campagne de M. Matern n’est pas tres-öloignöe d’une belle foret, dans laquelle nous avons fait. apres le diner. une longue promenade ä pied. Comme celle que nous avons parcourue l’autre jour avec M. Zundel, cette foret appartient ä l’Etat: eile est ögalement percöe de grandes avenues, ou le gouvernement cede des lots de terrain, pour 99 ans, ä tout particulier qui s’engage а у construire. Beaucoup de charmantes habitations, d’architecture aussi variöe que fantasqüe, s’ölövent döjä le long de ces avenues : elles sonl toutes en bois, decoupöes, ciselöes, dentelöes de la fa^on la plus originale, et les parcs, qui les environnent, sont dessinös souvent avec beaucoup de goftt. De beaux etlegers öquipages parcourent les grandes avenues, et quelquefois rien de gräcieux comme ces attelages ä trois et quatre che­vaux de front, avec ces six ou liuit guides aux mains d’un habile codier. Les deux chevaux de l’exterieur, au lieu de tirer, caracolent, la töte gracieusement tournee du cote de



— 235 —dehors: ces attelages, en vörite, sont charmants ä voir, et conduits avec une adresse incomparable. J’ai remarque par la meine occäsion un certain noinbre de tilburys conduits par des jeunes gens, avec des trotteurs comme il ne s’en voit guere chez nous. Tons ces attelages divers attiraient mon attention sans paraitre etonner aucun des promeneurs que nous croisions sur le chemin.Tout ä coup une sourde rumeur gagne de proche en proche; tous lesyeux se tournent avec une vive curiosite vers un meme point: d’un bout ä l’autre des trottoirs, car ces avenues out des trottoirs, on se tournB vers une caleche conduite ä la franfaise comme en plein bois de Boulogne, et attelee de deux grands et beaux chevaux merveilleuse- ment harnachds. Le codier domine son attelage de son siege eleve; sa main tient un long fouet; un valetde pied partage ce träne mouvant: Tun et l’autre ont la livree semblable ä celle d’une grande maison de France : dans l’interieur de la voiture, un homrne jeune ä helles moustaches est assis ä cöte d’un jeune et beau garqon qui attend encore sa barbe. II l’attendra longtemps; car ce jeune garQon est une lernrne habillee en homme, la femme legitime de son voisin : on me dit que c'est leur coutume de se produire souvent ainsi dans leurs promenades en voiture.Au point central de l’avenue, est un grand espace vide, en forme de cirque, une estrade у est occupee par un or- chestre militaire. Les bancs ä l’entour sont dejä envaliis par quelques dames, auxquelles se melent quelques bonnes d’enl'ants, et surtout beaucoup d’enfants. Ceiix-ci dansent, courent et s’ebattent dans le rond-point; il ne faudrait pas grande illusion pour se croire au jardin des Tuileries, pres



— 236du grand bassin. II n’y а que les riourrices pour eflacer cette iinpression et me rappeler que nous sommes ä Moscou. en pleine Russie. Ces nourrices sont vetues avec un luxe tout particulier, mais d’une läijon bien originale : leur Coif­fure est une calotte de satin bleu ou rouge, entouree d’un turban ou torsade en soie de couleur vive; la cheinise а de longues et larges manches en toile fine et d’une merveil- leuse blancheur. Cette cheinise, qui ferme au cou par une coulisse, est garnie de broderies et de dentelles. La jupe. egalement en soie et de couleur vive, est ample et liee au- dessus du sein : le corsage, en soie toujours, mais d’une autre couleur que la jupe, est peu s’en fautsans epaulettes: on n’en apcrgoit d’ailleurs que la partie qui couvre le dos : jupe et corsage sont garnis de rubans en til d’or ou d’ar- gent. Entre les epaules, un large ruban forme noeud, dont les flots descendent jusqu’aux talons de la femine. Je laisse ä deviner ä de plus habiles comment avec ce costume fenfant peut arriver jusqu’au sein : j’ai ose de- mander ä quelques dames de me renseigner ä cet egard: mais je n’ai obtenu pour tonte reponse qu’un sourire : c’est fort gracieux, mais ce n’est point instructif; et je dois sup- poser que c’est lä un secret du saint empire orthodoxe, que les etrangers ne doivent point penetrer.Si la nourrice est paree conune une chässe, l’enfant aussi est vetu avec un grand luxe : seulement il est vetu ä peu pres comme nos enfants, tres-sufflsamment pour la comino- dite de ses petits mouvements, beaucoup pour le plaisir et la vanite de la mere. Nous ne sommes rentres que fort tard chez M. Matern, aprös nous etre prealablement reconfortes d’un excellent verre de the, il nous а fait reconduire ä



237 —l’hötel. Le cocher а pris un veritable train d’enfer, et nous а ramenös cliez nous en moins d’une petile heure, tres- inquiets de nous-memes par cette marche, tres-caliotes, et presque disloques,-gräce au cocher et, surtout, au pavö.
TROITZA.

3 Aoüt.Des sept heures du matin nous sommes partis, pour Troitza par le chemin de fer. En traversant un des fau- bourgs, nous avons passe sous une especed'arc de triomphe qu’on appelle la Porte-Rouge: il est peint en couleurs vives, heaucoup de bleu et encore plus de rouge, estampees de blanc qu’on trouverait choquantes en France, et l’on n’au- rait pas tort.Troitza est ä 70 kilometres de Moscou : il nous а fallu deux heures et demie pour les parcourir. C’est une petite ville qui doit toute son importance au couvent oü sont con- servees les reliques du grand Saint-Serge, le samt le plus venere de toute la Russie. А peine en arrivant a-t-on quitte la Station qu’on descend dans un ravin profond : en gravis- sant le cöte oppose, on arrive ä une grande place. А sa droite et devant soi, s'alignent de liautes maisons; ä gauche, s’eleve une sorte de forteresse carree, entouree d’une haute mu- raille, laquelle est surmontee d’un chemin couvert, perce de meurlrieres : de grosses et liautes tours la llanquent de distance en distance. Derriere cesmurs qu’elles depassent, nous reniarquons dejä le faite de bien des coupoles. Nous traversons la place sans nous arreter pour obeir ä notre guide : nous avons pris ä la Station une voiture qui nous а



— 238 —conduits, ä fond de train, malgrd vingt centimetres de poussiere, au couvent de Skidt. Un inoine nous а re?us au senil meme du couvent et nous а immediatement emmenes ä la chapelle : sur une galerie ёіеѵёе, un choeur s’est fait entendre; jamais, non, jamais de ma vie je n’ai entendu un chant plus suave ni plus beau. En depit des assurances de notre pieux Cicerone, je ne pouvais m’imaginer que ce ne füt rien que des voix d’hommes que j’avais entendues. Comme ils sortaient de la chapelle, toujours chantant, jus- qu’ä l’interieur du couvent, j’allai me poster sur leur pas- sage; et, de fait, je vis toute une troupe de gaillards grands et forts, barbus et moustachds, qui chantaient d’une voix adorable et il у en avait qu'assurement plus d’une prima donna eilt епѵіёе.Le couvent visitd, on nous conduisit au bout d’un jardin, dans un second bätiment. Nous commentjämes par entrer dans une chapelle qui renfermait quelques portraits гё- putds de saints ѵёпёгёэ, de lä, nous passämes dans un logementtres-simple, celui duprimat-fondateur du couvent, qui est l’objet d’un culte гёеі. Apres quoi, l’on nous mit ä chacun une bougie en main; et nous descendimes, par une Serie d’escaliers, assez avant sous terre. Nous eümes ä prendre des couloirs de 60 centimetres de large, si peu ‘ёіеѵёэ qu’il fallait pour у avancer oter son chapeau. Apres avoir franchi ces alldes souterraines, que ferme une sdrie de quinze ä vingt portes, nous arrivämes enfin devant quelques cellules basses d’environ quatre metres carrds. Et lä, dans ces cellules, accroupis sur le roc humide, nous avons vu dans chacune d’elles, assis sur une pierre, un homme un chapelet ä la main rdciter ses prieres. Une 



— 239 —lampe fumeuse est accrochee ä la paroi du rocher; pour tout mobilier, le meuble indispensable qu’on retrouve dans la chambre du prisonnier : le vetement est une soutane brune de gros drap avec un capuchon. Deux fois par jour, pour le service divin et pour le repas qui se fait en com- mun. on va querir les pieux reclus, puis on les ramene dans leurs Souterrains. Une corde ä nceuds leur entoure les reins : c’est la discipline avec laquelle ils se fustigent pour etre agreables ä Dieu. Et ainsi vivent volontairement ces fanatiques ; ne faudrait-il pas dire ces fous? jusqu’ä ce que la mort les vienne delivrer de cette vie, si peu diffe­rente de la mort. J’ai vü. lä un malheureux qui vivait dans ces bas-fonds depuis onze ans; et le guide m’a assure qu’un aulre у avait vecu quatorze annees.Quand nous sommes remontes au jour, on nous а rede- mande ce qui restait de nos cierges, quoique nous les eus- sions bei et bien payes. J’ai refuse de me defaire du mien; et loin de choquer mes moines par la resistance, je crois qu’ils ont ete tlattes de ce qu’ils ont pris pour un acte de pure devotion : d’autant mieux que je leur ai achete une Sorte de petite cbapelle, sculptee en bois d’une extreme finesse : pour un travail si curieux, le prix ne m’a pas paru eleve. Apres cette visite, le coclier nous а reconduits ä Troitza et avec une vitesse vraiment vertigineuse, au travers d’une poussiere desesperante: il nous а deposes ä la porte тёте du couvent de Saint-Serge.Si ce couvent se presente ä nous sous forme de forte- resse. rien de bien etonnant: car il а soutenu plus d’un siege. On pdnötre dans l’enceinte par un couloir surmonte d’une tour: les murs de ce passage sont tapisses d’images reli- 



— 240 —gieuses suspendues ädesficelles, commecela se pratique dans nos foires: les moines vendent ces images aux fideles. Au delä, commencent des boutiques, ou plutöt des etalages sur planches, de marchandises de toute espece : ce qui domine cependant, ce sont bien toujours les images de saints en bois et en plätre. Voici, ensuite, une avenue plantee d’arbres, sur les deux cötes et serres les uns contre les autres, des men- diants etalent leurs unseres avec un art qui defie Rome, Londres et Saint-Jacques-de-Compostelle : s’il у а une com- paraison meilleure ou pire, selon qu’on voudra, je consens ä m’en servir : tout ce qu’on peut s’imaginer de liideux, est lä rassemble et collectionn& Comme il est d’usage et meine de bon goüt d’y faire l’aumÖne, il est ä propos de laire grande Provision de menue monnaie, avant de se basarder dans ce passage force ä tout arrivant.Au sortir de l’avenue, commence une veritable ville d’eglises, de chapelles, de grandes et petites constructions jetees lä pele-mele, et comme semees au basard. Ici c’est le palais du czar; lä, la demeure de l’archimandrite; plus loin des bätiments, et encore des bätiments pour les moines et leur entourage : tous les besoins du couvent et de son commerce у sont representes car le niot commerce n’est pas de trop. Le basard veut qu’aujourd’hui meine il у ail fete. et grande fete, celle de lTmperatrice.La chapelle et les eglises sont peintes, comme partout ailleurs dies le sont en Russie; rouge fonce sur rose et bleu de Chine. Tous les panneaux sont estampes en blanc; les coupoles sont dorees, argentees, avec lesfonds peintsenbleu vif, mais toujours parsemees d'etoiles d’argent ou d’or. Les autres toitures ont simplement cette couleur vert pomme



241 —que nous avons dejä remarquee aux toits des maisons de la (•lasse riche,voire тёте des simples gens aises. Nous avons commence notre revue de Finterieur par la cathedrale, Feglise de FAssomption : c’est la plus vaste de toutes. Toute sa surface interieure est peinte ä fresque, ou couverte d’i- mages de saints : nous ne reviendrons pas ici sur ce que nous avons dit de ces figures bizarres se detachant du metal. qui simule le corps et les vetements.Une foule compacte entoürait un autel oü un pretre гёсі- tait, debitait plutöt ä haute voix, mais tres-vite, de certaines prieres, qui s’adressaient ä tel ou tel saint, suivant la com- mande. Les interesses se pressaient autour de l’autel, et accompagnaient le pretre de leurs invocatious, en les ren- forfanl d‘un mouvement en avant du haut du corps et de signes de croix multiplies. D'autres fideles, cependant, cir- culaient dans Feglise, s’arretaient devant le saint de leur choix, lui faisaient des salutations et signes de la croix sans fin, suivies de prieres; puis baisaient la dalle, se relevaient, embrassaient le pied du saint quand ils le pouvaient atteindre, — et ainsi du reste. J’ai assiste ä bien des fetes dans la Ville Eternelle; j’ai ete le temoin de bien des devotions: je connais bonne partie des ceremonies de Notre-Dame-de- Lorette et de Notre-Dame-des-Ermites, en Suisse; jeune encore, je me suis trouve, ä Naples, confond u dans la foule des adorateurs de saint Janvier; j’ai тёте presente mon front ä la sainte Fiole qui contient le sang liquefie... Eh bien! je le proclarae hautement, rien n’approche, mais rien absolument, de la devotion des pelerins russes qui s’en viennent ä Troi'tza.Je me souviens qu'en 1865, ä Rome, dans une des cha-
16



— 242 —pelles de Saint-Pierre, on vola un beau mouchoir brode ä ma pupilte, pendant le Service divin. Ici, un monsieur qui avait fait route avec nous depuis Moscou s’approche de moi, et tout bas me recommande en allemand de veiller ä mes poches. Veiller ä mes poches! Tout comme si nous etions dans certaines rues de Londres ou sur les boulevards exte- rieurs de Paris, entre minuit et une heure du matin ! Nous sommes, cependant, dans le lieu le plus saint et le plus venerable de la sainte et orthodoxe Russie..En quittant l’öglise de l’Assomption, nous sommes entres dans l’eglise de la Trinite. Le soleil brillait au dehors de tout son eclat: mais c’est tout au plus si je n’ai pas ete ёЫоиі en penetrant ä Kinterieur. C’est une boite ä parois d'or, etin- celante, eblouissante, tout incrustee de perles et de pierres fines; un nombre infini decierges s’y redete de toutes parts, sans parier des lampes que rattachent de heiles chäines d’or ä une voüte peinte, ä fond d’or. II у avait foule, foule com­pacte ; et je fus en moins de rien separe du docteur et de mon guide; le hasard me conduisit devant une sorte d’autel, surmonte d’un dais ä quatre colonnes : ce n’etait rien moins que la chässe de saint Serge!Le tout est en argent dorö, riche et merveilleux present de l’imperatrice Anne. Tout ä l’entour sont des images de saints; mais entre tous se distingue saint Serge, ä qui l’on attribue des pouvoirs miraculeux. Tous sont couverts de diamants, de rubis, d’emeraudes et autres pierres fines, entremelees de perles Manches et noires d’une incalculable valeur.J’etais absorbe par ce merveilleux spectacle, qui me fai- sait oublier jusqu’ä la foule dont j’etais enveloppe, lorsque 



— 243 —j’entendis tout ä coup dans une chapelle voisine retentir un chceur de voix d’hommes : en meme temps, la foule, par un mouvement instantane, me transporta de la place oü j’etais tout ä proximite de la sainte chässe. Et je me trouvai admi- rablement place pour voir defiler une double rangee de pretres, tous vetus de magnifiques etoles de soie pourpre, lamee d’or, qui sortirent par une porte, non loin de moi, en ouvrant leurs rangs pour former la haie. La haie formee, l’archimandrite, environne de tout le haut clerge, parö magnifiquement, vint у prendre place et s’avanfa, en faisant face ä la chässe : puis une ceremonie d’une pompe incroyable commen?a en faveur de la czarine, pour qui on invoquait solennellement la protection de saint Serge. Si le mot n’etait pas bien profane, je dirais que j’etais aux pre- mieres loges pour voir et entendre; neanmoins je n’etais pas tout entier ä ce superbe spectacle, et la raison, la voici: j’en etais incessaminent distrait par une dame, qui mepres- sait par derriere, etant elle-meme pressee par la foule. Or, eile n’avait point assez de place pour operer le fameux mou­vement du haut du corps, dont j’ai dejä eu l’occasion de parier, et qui accompagne invariablement et indefiniment la priere en Russie : ce qui fit quelle m'envoyait sans dis- continuer des coups de totes dans la nuque.La cöremonie, entin, se termina, et j’appris en sortant que je venaisd’assister ä une solennite tout exceptionnelle. Que n’ai-je une plume assez eloquente, assez exercee seule- ment, pour decrire cette pompe, cette magnilicence, ce luxe extraordinaire? Mais ou prendre, ou trouver un point de comparaison? Peut-etre les cultes de Finde, ou de l’extreme Asie, fourniraient-ils la matiere dequelque rapprochement; 



— 244 —mais parmi tout ce que j e connais, meine de Rome, rien ne saurait etre compare а ce que j’ai vu. Je serais tente de croire que c’est apres avoir assiste ä un Service de ce genre que Gallaud а ecrit ses Mille et une Nuits. Quant au chant, il ё(аИ digne de ce que j’avais entendu au couvent de Skidt.En sortant de l’eglise, rious avons visite le refectoire; il allait sonner midi; le diner etaitservi. Sur une tablc etroite, et contrairement ä l’usage des couvents, on s’asseyait des deux cotes de la table. C’etait jour de grande fete — fete de la czariue — et cetait aussi... jour de jeünes : singu- Иёге fa?on de feter les gens ! Le menu se composait d’une soupe aux herbes, d’un legume vert et de poisson : le pain etait de seigle pur; la boisson, qui se fabrique au couvent, peut se comparer ä une biere legere et tant soit peu aigre- lette; eile а une couleur d’eau trouble, juste comme est l’eau du couvent. J’ai goütö aux differents mets, au pain et j'ai tout trouve bon, excepte la boisson qui m'a paru fort desagreable.Il у avait place ä table pour cent personnes : on m'a dit que malgre cela les moines dinaient par series, faute de place. Nous avons, au sortir de lä, passe par la cuisine: tous les ustensiles ont d’enormes capacites; nous sommes entres ensuite dans une cour, ou dans une tres grande chambre sont des tables et des bancs tres-grossiers, dont les pareils se retrouvent un peu plus loin en plein air. Tous les jours, midi sonnant, on у donne ä manger aux pelerins necessiteux, qui se reclament de la charite du couvent. En continuant notre course, nous avons traverse une en- ceinte quasi sacree, oü, sous une construction sans impor- tance, nous avons vu le puits qu’on dit avoir ete creuse par 



— 245 —saint Serge, ermite. Aujourd’hui encore, cette eau doit pro- duire des effets merveilleux, au dire des croyants; j’en ai goüte, mais avec un certain fond d’incredulite, qui, sans doute, m’a ete prejudiciable; je n’en ai rien ressenti, — ni bien, ni mal non plus.Une longue lile de gens sortaient par une petite porte en fer, gardde par un factionnaire; une quinzaine de per- sonnes attendaient que le delile tut termine pour entrer ä leur tour. Nous nous у joignimes.. Apres avoir monte un etroit escalier, en pierre, nous nous trouvämes dans la partie du couvent oü l’on garde le tresor. Ce sont quatre ou cinq grandes piöces ou sont entassees richesses sur richesses, ä commencer par les presents de Jeän-le-Terrible et de la czarine Anne, jusqu’aux divers membrcs de la famille imperiale regnante et de tous les grands Seigneurs passes et actuels.Etoles brodöes pour le clerge dans les grandes ceremonies; chasubles, nappes d’autel et tout Fappareil du service divin; evangiles ä couvertures d’argent massif et d’or; ornements de tonte Sorte, offerts par de hauts personnages aux saints de leur culte; or, platine, argent massif; diamants et perles d’une incomparable beaute;... je ne puis dire, et l’on ne saurait imaginer ce qu’il у а lä de richesses amoncelees. Je ne crois pas m’dcarter de la verite en disant que, si l’on detacliait de tous ces objets les pierres fines, les perles Manches et noires qui les enrichissent, il у en aurail bien des kilogrammes. Parmi toutes ces objets etales dans des armoires vitrees, on ne daigne presque pas raentionner les purs objets d’art, ni la quantite inouie de belle vaisselle d’or et d’argent qui encombre ces armoires. Un moine des



— 246plus ainiables а bien voulu s’attaclier ä moi: il me montre tout en detail et me donne les explications les plus detaillees sur chacun des objets qui doit plus specialement fixer mon attention; en nous quittant, nous nous sommes serre la main, comme de vieux amis.Nous avoris vu l’atelier de peinture; je pourrais dire les ateliers : car il у а plusieurs piöces oü des artistes, peinlres et estampeurs, sont occupes ä fabriquer des tableaux de saints: car les plus importantes dglises de la Russie achetent volontiers leurs tableaux de saints au couvent de St.-Serge; une remarque doit ici trouver sa place : je n’ai pas vu, pas entrevu en Russie, une seule statue de saint ou de sainte; c’est l’image, l’image coloriee et estampee qui seule me parait admise.Non loin des artistes peintres, sont les artistes plioto- graphes; car il у а un atelier de photographie : des fonds de chapelle, avec leurs saints respectifs, mais surtout avec saint Serge et sa chasse, sont peints sur toile, grandeur naturelle. Lepelerin, qui veutavoir sa photographie, choisit son homme, je veux dire son saint, prend l’attitude de devotion qui lui semble la plus respectueuse et la plus favo- rable; et le voilä photographie, tout comme s’il etait verita- blement en priere devant le saint dans l’eglise. N’oublions pas une imprimerie, avec enluminure des plus communes, d’images de saints, non plus qu’une fabrique de chapelets. Avant de quitter le couvent, je veux dire un mot de son origine. Au commencement du xrve siede, saint Serge etait un ermite, vivant dans une miserable cabane, au fond des forets, en compagnie d’un ours : son existence etait la plus austere, consacree au jeüne et ä la priere. II



— 247 —bätit un jour, aupres de sa cabane, une chapelle qu’il con- sacra ä la sainte Trinite; bientot les fideles у affluerent, et demanderent ä Termite ä rester pres de lui : il fallut les loger; ce fut lä Torigine du couvent. Ce fut saint Serge, qui n’etait encore que le pieux Serge, qui encouragca Dimitri et les siens ä marcher contre les Mongole, qui furent defaits. А la 11 n de ce meine siede, les Tartares assiegerent, prirent et pillerent le couvent, qu’ils reduisirent par le feu. Quand. apres le depart de l’ennemi, les inoines disperses revinrenl au monastere, ils trouverent le corps de saint Serge intact sur les ruines : le miracle dtait evident; il est devenu acte de toi. Troitza, par la suite, soutint plusieurs Sieges, et donna asile il plusieurs czars dans les moments critiques, particu- lierement ä Pierre Ier, lors de Tinsurrection des Strelitz : le couvent posseda plus de 100,000 paysans, jusqu’ä ces derniers temps. Sur la grande place, vis-ä-vis le couvent, il у а deux bätiments trös-vastes : ce sont deux auberges, ou, pour observer les lois de la Hierarchie, une auberge et un Hotel, suivant le goüt et la volonte, c’est-ä-dire suivant la bourse du voyageur. L’unet l’autre etablissement appar- tiennent au couvent, qui les fait exploiter pour son compte; ce sont de veritables caravanserails. Nous sommes entres dans le premier de ces etablissements, afin d'y dejeuner.Comme si nous eussions ete dans un restaurant frantjais, on nous а presente une carte des mets du jour : nous avons demande deux cotclettes de veau aux pommes de terre. Bien que le tout filt bien accommode et bien servi, et mal- gre notre appetit, nous avons du nous contenter d’une seule de ces cotelettes: taut leurs dimensions etaient formidables! Pour le liquide, je ne sais pas si j’etais encore sous Tin-



— 248lluence de ce que j’avais bu au couvent; mais j’ai trouve la biöre aussi mauvaise que possible. Quant ä la cotelette intacte, je l'ai enveloppee dans du papier et l’ai donnee, au depart, ä notre cocher, qui ne se tenait pas de joie : si bien que j’ai peur de.l’avoir induit en peche, lui ayant fait oublier que le jour de feto est jour de jeöne. А cinq heures, nous etions de retour ä notre hötel ä Moscou; et s’il faut tout dire, j’etais pour ma pai’t bien faliguö.
4 Aoüt.J'ai dornii dix heures, dix heures de suite, sauf une petite Interruption de Гіеп. 11 etait onze heures, quand M. Bueckel m’est venu chercher pour manger le beefsteack qu’il avait fait preparer : c’etait notre dejeuner habituel ä Moscou: j’y joignais toujours un vgjtß de the: mon jeune compagnon, vrai enfanl de Strasbourg, une bonne chope de biöre. Sur ce, M. Matern est venu me prendre pour aller en ville. — « Aller en ville, me suis-je ecrie! Mais n’y sommes-nous pas? »— « Eh! non, eher monsieur, la Villeest derriere ces murs, de l’autre cöte du boulevard, devant nous. J’ai eu Thonneur de vous dire qu’en general les nouveaux venus confondaient tres ä fort la Ville avec le Kremlin. Or la ville primitive etait eutouree d’un haut murcrenele et de l'osses. aujourd'hui combles et convertis en promenade. »Toute cette partie de Moscou, entouree de ce mur, а etc epargnee par le grand incendie de 1812, qui n’a pas du etre l’unique raison de notre retraite; car toute une armee au- rait pu s’y abriter, tout comine eile avait trouve un refuge dans les immenses quartiers ouverts qui l’entouraient. Je suis tente de croire que la retraite s’est bien plutöt operee sous ce pretexte, que par cette necessite. Ce qu’il aurait fallu. 



— 249 —c’eüt dte de se mettre en garde contre un iiiver, un denument toujours menagant, dans un pays sans ressources, inhabitd souvent ä de grandes distahces, ou le therinomötre descend en hiver de 30 ä 35 degres Reaumur, et que la neige, qui s’entasse ä un ou deux metres de hauteur, rend tout parcours presque impossible autrement qu’en traineaux, et di re que nos braves soldats dans leur retraite ont dtd forces de parcourir des centaines de Heues ä pied, et incessamnjent harcelds par l’ennemi, par un tel froid, un tel pays.А l’extremite ouest de la Ville est.un terrain un peu plus ёіеѵё, sur lequel sont des palais. des dglises, inusdes et autres constructions de l’Etat, sepa'rdes par un mur de celle- ci; c’est lä le Kremlin. Dans tous les grauds centres, en Russie, la demeure des gouverneurs^ l’eglise mdtropolitaine, le siege des grandes administralions se trouvent rdunis et enfermds de murs, qui les mettent ä l’abri d’un coup de main : ces vastes enclos, si ce nom n’est point trop modeste, situes autant que possible aux extrdmitds des villes, et sur des terrains dlevds, si faire se pent, s’appellent Kremlin.J’ai oui parier en maintes occasions des nudes de cor- beaux et de corneilles qu’il у а ä Moscou et surtout au Kremlin : je n’en vois que fort peu pour ma part; et j’ap- prends que l’oiseau de mauvais augure dmigre en ete. А cette occasion, je dirais qu’en Russie, et gdndralement dans le Nord, on ne peut guere user du proverbe franpiis:« Noir comme un corbeau »: aussi bien, les corbeaux sont tousgris avec des ailes noires. Si les corbeaux lnanquent, la gent ailde ne manque pas pour cela : les pigeons vivent en libertd ä Moscou, et on les compte par milliers et milliers. ou plutöt on ne les compte plus. Une fois, j'ai oublie de 



— 250 —monter mon störe: en rentrant le soir, et an inoment de fermer la fenetre, je me suis aperpu que les tringles etaient garnies de pigeons. Je n’ai pas voulu les döranger. et j’ai laisse mon störe bas. Les moineaux sont egalement tres- nombreux, et dans la rue, s'ils veulent se garer des pas- sants, ils ne prennent pas la peine de s’envoler; ils fonl paisiblement quelques pas de cote: rien de plus. D’autres petits oiseaux, je n’en ai pas vu en Russie. ni pinson, ni linotte, ni hoche-queue, ni aucun autre. Pour revenir aux corbeaux. ils sont proteges par la loi: Pierre-le-Grand defendit de les tuer, attendu qu’ils se nourrissaient de corps et d’imrnondices, dont les emanations pest i len tielles eussenl engendre les maladies contagieuses; les pigeons sont egale- ment respectes, mais pour un autre motif: ils representent le Saint-Esprit: quant aux moineaux, je suppose qu’ils se defendent par leur seule hardiesse.Puisque nous voilä dans la rue, je veux toucher un mol d’un travail qui m'y а trappe. 11 у а dans la ville un certain nombre de beiles fontaines jaillissantes, avec de grands et magnifiques bassins : c’est une eau excellente. et qui vient de fort loin. Ces fontaines sont toujours eutourees de ton- neaux de porteurs d’eau. Sur les ouvertures qui sont au baut de ces tonneaux, il у а une espece d’entonnoir, d’en- viron 25centimelres, forme de quatreplanches. L’hommequi veut le remplir, au lieu d’un seau, prend une puisette cni- manchee au bout d’un long bäton. II tient le manche par le bout, remplit la puisette, lui fait decrire un demi-cercle et en jette le contenu, ou plutöt partie du contenu dans l’en- tonnoir : le reste va ä cöte: ce travail se fait avec une incroyable dexterite.



— 251 —А cinq heures, la voiture de M. Zundel est venue nous prendre; nous devions diner chez lui : je soupgonnais bien que la cravate Manche etait de rigueur; mais assurement je ne devais pas m’attendre et ne m’attcndais pas ä la fete splendide qui nous etait reserväe. Nous etions trente per- sonnes ä table; un cuisinier framjais, et quel cuisinier! avait preside а la confection du inenu, qui etait au-dessus de tont eloge; les meilleurs vins, et les plus varies, ne lais- saient rien ä souhaiter. Une excellente musique militaire executait sous les fenetres les airs choisis de nos operas : l'amenite de la dame de la maison egalait la belle ordonnance de la fete. Apres le diner, la societe s’est augmentee de jeunesse, et Гоп а danse jusqu’ä deux heures du matin.
5 AoütJ’ai сопппепсё ma journee par une visite chez MM. Zeu­ger et Cie, qui m’ont remis contre fr. 2,000, cours sur Paris, 584 roubles, 84 r. en papier. D’un banquier au träsor, il n’y а pas loin, que je me dis en pensee: or l’idee nie vint de faire visite au Tresor deMoscou, qui est tres-renomme et que je n’avais pas encore vu : on l’appellerait plus juste­ment le musee, par la grande diversite des objets qu’il ren- ferme. Dans plusieurs salles du rez-de-chaussee, detail assez curieux, j’ai vu depetits canons, qui sont de diverses origines orientales, et une dizaine de voitures degala. Ces equipages representent assez bien le progres de la Carrosserie du xviesiede au notre: j’ai remarque ögalement plusieurs trai- neaux de luxe de diverses epoques. C’est chose, en verite, Ires-interessante que de suivre les modifications. les pro­gres, par ou а passe l’art de la Carrosserie; de voir combien 



— 252 -les voitures out gagne, sinon en luxe et en decoration, mais en legerete et en elegance. Dansdegrandes armoires vitrees sont exposes des selles, des harnais et autres objets relatifs ä la Sellerie de ces differentes epoques. Aux murs sont les portraits des rois et empereurs, depuis Frederic-le-Grand jusqu’ä Napoleon Ier: je ne eite pas precisement ceux qui doivent etre les plus cliers ä la Russie. Le portrait de Napoleon occupe neanmoins le centre, et comme la place d’honneur, en costume d’empereur, avec le manteau d'hermine.Si du rez-de-chaussee nous gagnons le premier etage, nous voilä dans la sallc des armes, antiquites de toute provenanee, parmi lesquelles je distingue de beiles armes de l'Asie : ce qui ne veut point dire que l’Europe ancienne ne soit pas aussi tres-ricliemcnt representee. Les deux sallcs qui suivent sont reservees aux bijoux, ä la vaisselle de prix: une derniere salle, plus petite, contient les trones, cou- ronnes, yetements royaux, tout l’appareil, enfin, desgrandes ceremonies des siecles passes. — J’ai remarquö que les souverains russes conservent en general inlacts beaucoup d'objets de valeur artistique ou simplement d’usage person- nel, ayant servi aux regnes anterieurs. C’est ainsi que je viens de voir plusieurs trones, et une serie de riches cou- ronnes; des costumes d’apparat; des armes d’une grande richesse. А Petershof, pres Saint-Pdtersbourg, on voit encore, et l’etat de Conservation en est remarquable, la petite mai- son qu’habitait Pierre-le-Grand : eile renferme son ancien mobilier, et jusqu’ä certains vdtements qui sont entretenus et conserves avec un soin vraiment pieux. Dans le palais de Petershof, l’appartement de la princesse Olga est dans le 



— 253 —meme etat que lors de son depart, quand eile s’en alla pour le Wurtemberg. dont eile allait devenir reine. Autres Sou­venirs : la maison qu’habitait Pierre-le-Grand, ä Saint- Petersbourg, et oii il travailla au plan de fondation de la grande capitale, est encore dans son etat primitif. Dans le palais d'hiver, certains appartements prives sont religieuse- ment conserves, tels que lorsqu’ils ötaient occupes par les anciens possesseurs : teile encore se conserve ä Moscou la maison du premier des Romanoff; tel le palais de Pierre Ier au Kremlin.En sortant du musee du Kremlin, nous sonnnes alles dans un autre musee qui а bien aussi son interet. Lä, toutes les populations si diverses, des diverses provinces de l’em- pire, sont representees en grandeur naturelle et dans le costume traditionnel; celles qui vivent sous la butte enfu- тёе ou qui dressent leur tente au jour le jour у sont avec leurs habitations, leur mobilier, leurs ustensiles de peche ou de cliasse : on у а represente jusqu'aux animaux, dont elles vivent entourees: rien de plus curieux ou de plus interessant que ce musee ethnographique.
6 Aoüt.J’ai соттепсё ma journee en mettant mes notes ä jour et en öcrivant ä la maison. Apres quoi, j’ai mis de l’ordre dans mes bagages; et j’ai enserre dans ma petite valise de main, ce qui me semble indispensable pour une excursion d’une buitaine de jours : mon but est Nijni-Nowogorod et Kazan, pour oü je compte partir ce soir, ä dix heures, par l’express. Gela fait, je suis alle presenter mes respects et mes amities ä la famille Zundel; puis j’ai fläne par les rues; j'ai passe une lieure chez un marchand de lableaux et de 



— 254 —gravures. auquel j’ai achete quelques photographies. Il est Italien et se montre charme de rencontrer quelqu’un qui connait son pays et qui en parle quelque peu la langue. Je ne sais pas lire , je ne connais pas meme l’alphabet russe: mais ä Moscou, ce n’est pas 'cbose necessaire pour les en- seignes des magasins. Nulle pari, je ne les ai vues parlantes comme ici ou plus artistement faites. Tout ce qui se vend ä Tinterieur du magasin est peint sur la devanture. Rien de plus bizarre ou de plus pittoresque; voyez-vous, par exemple, les quarante ou cinquante articles que 1 epi- cier а ä vendre; le boucher faitpeindre sa viande en detail, et justement decoupde au goüt de la menagöre. Celui qui а soif peut, avant d’entrer, choisir dans les dessins de la devanture, le vin et la liqueur qu’il ddsire demander.Voulez-vous, madame, pour votre petit pied un mignon soulier de satin? Non; il ne sagit point de vous, mais de votre eher enfant; monsieur votre fils, qui commence ä marche^ et а besoin de ses premieres bottes; car tout mas- culin ne porte que des bottes en Russie; regardez, madame, et faites votre choix... au deliors. Ainsi fera le voyageur ä qui il taut de grosses chaussures fourrees; ainsi le moujik, qui veut des bottes bonnes ä toute saison, des bottes de gros cuir, munis de bons gros clous... L’artiste-peintre а ргёѵи tous les goüts, toutes les demandes : et Fon n’a qu’ä entrer et ä demander.Si la boutique estcelle d’unmenuisier. vous le voyez sur son enseigne avec ses attributs, un rabot ä la main; au second plan, quelque joli meuble, produit de son art; le tailleur prend mesure ä son dient ou lui montre l’habit ä la derniere mode, et ainsi de suite pour tous les ötats.



— 255 —Parmi toutes ces enseignes, qui font de la rue, ä Moscou, un perpetuel musee, je m’arrete, ou plutöt je reviens äcelle du cafetier ou plutöt du /Mer-liquoriste. Regardez cette bouilloire, c’est le meuble indispensable, par excellence, pour tout Russe, ä quelque classe de la societe qu’il appar- tienne; il faut dire que la Russie est, apres la Chine, sans doute, le pays oü Гоп absorbe le plus de the. L’ouvrier, l’homme du peuple, qui est loin de son domicile, s’en va prendre le the au cabaret. J’ai raconte naguere comment il procede, et de quelle facon delicate, pla^ant entre ses dents le morceau de sucre qu’il а en poche, il sucre sa boisson en l’absorbanl doucettement. Le lundi, par exception (rnais quelle exception, si les finances le permettent!) il у ajoute le petit verre, les petits verrcsd’eau-de-vie; car il ne compte pas : il n’a pas, d’ailleurs. l’ivresse mechante : son ami, sa femme l’emmene sans resistance, ä moins qu’il n’aille tout seul paisiblement dormir sür les marches de quelque maison, en attendant le reveil. Au delautde nos cafes fran?ais_Moscou а des salons oü les personnes du meilleur monde vont prendre leur verre, et je dis bien, leur verre de the, qu’ac- compagne quelquefois aussi un repas ä la fourchette.
7 Aoüt.Hier soir, selon le Programme arrete, nous avons quitte Moscou pour Nijni-Nowogorod : s’il le laut avouer, c’est l’envie de conuaitre cette foire, illustre de par le monde, qui est la cause premiere de mon voyage du Nord. J’en parlais depuis bien longtemps, quand je fis connaissance ä Vichy, il у а quclques anndes, d’une dame moscovite, qui avait visite cette foire dans sa jeunesse et en avait garde le plus vif



— -256 —souvenir : elie ne pouvait assez dire combien eile s’etait intöressee ä ce voyage. Nouveau surcroit de curiosite pour moi-meme. Toutes les Ibis qu'il etait question de voyage. l’envie de voir Nijni nie revenait plus pressante que jamais: qu’on juge si la prevision, en se realisant, ine donnait de satisfaction, et si j’dtais bien aise ä la pensee de m’y trouver dans quelques heures!En route donc pour ce lameux Nijni! Il etait dix heures du inatin quand nous у arrivämes : nous avions parcouru en treize heures environ 600 kilometres! Le cheinin est presque toujours en droite ligne et traverse une plaine im­mense : on ne sent quelques ondulations de terrain qu’aux approches de la ville, et je crois que sur ce long parcours, il n’y а guere que deux ponts en bois : encore les eaux, qu’ils aident ä traverser, semblent-elles n’avoirqu’un cours sans importance, et ne s’enller peut-etre qu’ä la fonte des neiges Comment en serait-il autrement sur cet immense plateau» qui, ä vue d’ceil, n’incline d’aucun cöte : l’eau des pluies doit evidemment s’infiltrer pour la plus grande partie dans la terre, ä la place meme oü eile tombe.Voici, au surplus, la theorie que je me fais sur une partie de ces immenses plateaux de la Russie. L’eau de pluie et de neige s’infiltrant sur place, les herbes des terrains vagues, les feuilles des forets se changent en detritus, par l’humidite; et les grandes chaleurs qui arrivent du jour au lendemain, font que ces terrains spongieux fermentent; alors une Vegetation active, passant par diverses phases, les change en tourbieres, qui deviennent d’une certaine epaisseur, et qui, sechees par les soleils d’ete, comme c’estle cas cette annee, s'enflamment iacilement: c’est lä ina theorie.



— 257 —Le feu, alors, ne peut etre arrete que par des fosses impos- sibles ä creuser dans un pays oü les bras manquent, ou par de fortes pluies, inais sur lesquelles on ne peut assez compter. Aussi m’est-il arrive de voir des habitants, qui avaient isole leurmaisonnette et lepetit jardinet attenant au inoyen de fosses profonds, regarder brfiler le terrain voisin, sans seulement avoir Fair de s’en inquieter. On pense si le dommage devient grand quand Je feu atteint des forets, qui s’eriflamment en moins de rien : si ce n’est que la terre tourbeuse qui brüle, il у а compensation ou plutot profit. L'e sol, qui etait aride et ne produisait que de mauvaises herbes, setrouvenon-seulementdesseche et comme defriche, inais encore alcalise par les cendres produites, et fort hon pendant un temps assez prolonge ä la culture des cereales. Ici je placerai une remarque que j’ai cru faire dans ces regions du Nord et en Norwege plus particulierement, c’est que le soleil me brölait par moinents comme si ses rayons etaient reunis par un verre; jusqu’ici je n’ai trouve per- sonne qui ait pu m’eclairer ä cet egard, et c’est ä ce meme phenomene quej’attribue ces inllammationsdu sol tourbeux.Je in’etais de tout temps figure la plus grande partie, au moins la partie centrale de la Russie d’Europe, comme cou- verte d’immenses et haules forets. J’ai eu dejä l’occasion de dire que la surface boisee entre Saint-Petersbourg et Mos­cou n’etait pas ä beaucoup pres aussi considerable que je l’avais suppose, et que ces forets n’etaient guere autre chose que nos taillis ordinaires ou des buissons de bouleaux et de pins. Eh bien, de Moscou ä Nijni-Nowogorod, la plaine est moins boisäe encore, en surface et en hauteur; je veux dire qu’il у а moins de forets. et des forets moins beiles.
17



— 258 —Depuis que j’ai debarque ä Saint-Petersbourg, nulle partje n’ai vu employer de houille: cette idee me revient, et quand je vois aux diverses stations ces immenses chantiers de bois ä brüler, et les vides que ces coupes necessaires et mulli- pliees font dans ces forets de petits arbres, je me prends ä partager l’avis de ce Russe qui fut si cruellenient persiffle, il у а quelques annees, dans Tun des plus grands et des plus sörieux journaux de Paris, pour avoir ditquelaRussie flnirait par manquer de bois, si Fon continuait ä brüler du bois dans les chemins de fer et sur les bateaux ä vapcur. N’oublions pas que le bois ici а de bien autres usages : par exemple, dans la plus grande partie de Fempire les maisons sont construites tout en bois, la pierre, dans bien des loca- litds, faisantabsolument defaut. Ajoutez-y le chauffage prive pendant leslongs et bien froidshiversdeRussie, et mon vieux Moscovite aura raison une fois de plus. On n’imagine pas quelle depense il s’en fait: et nous ne saurions pas meme soupfon- ner quelle consommation de bois il se fait en Russie. Encore une fois mon homme pensait avec sagesse: et le gouvernc- ment ne serait, selon moi, que bien avise de prendre des mesures pour pousser ä la consommation de la tourbe et du combustible mineral :on le dit tres-beau, trös-abondant dans le Caucase; et les voies de communications ne sont pas par trop coüteuses pour у arriver. Pourquoi aussi ne pas re- courir aux houilles anglaises, qu’on pourrait amener, ä peu de frais, de New-Castel,par mer, jusqu’ä Saint-Petersbourg?Il у а beaucoup de terres cultivees sur le trajet que nous venons de parcourir; je remarque aussi un certain nombre de pres. La culture consiste plus specialement en froment; moins de seigle, et encore moins d'orge. En se rapprochant 



— 259 —de Nijni, voici dans certaines parties du ble noir et de l’a- voine; parfois aussi du linen quantitö importante. Les pommes de terre, les choux et autres legumes se cultivent ä l’entour des habitations. L’on est, actuellement, en pleine moisson; j’entends dire qu’on manque de travailleurs pour la rentree des cereales : la plus grande partie, en effet, reste dans les chanips ä l’etat de nieules tres-bien faites. Les villages, qui se multiplient ä mesure qu’on avance vers la ville, et qui sont aussi plus importants, sont formes en general d’une rue, large et Iongue, sur laquelle s’alignent deux ran gees de maisons en bois, pignon sur rue. Ces habitations sont espacees entre elles, pour eviter sans doute une communica- tion trop facile en cas d’incendie. А quelque distance de la maison, et par derriere, sont les ecuries, les granges et les fourrages, en petites meules, egalement distancees les unes des autres; les chutes d’eau etant tres-rares, si ce n’est plus, on les а remplacees par des moulins ä vent, qui le plus souvent mit six ailes. Quand le village est impor­tant, on voit dans son centre l’eglise avec son dorne peint en vert, et qui affecte regulierement la forme de l’oignon.De constructions en pierres, il n’est pas question. Jecrois que de Saint-Petersbourg ä Nijni, le long du chemin de fer, il n’y aurait pas ä trouver assez de pierres pour bätir une demi-douzaine de maisons, sauf ä Moscou, pres de la Mos- kowa. Chose bizarre! А Nijni, oü les pierres ne manquent pas, la plupart des constructions sont encore en bois: ne serait-ce pas parce que le bois ötant mauvais conducteur, les maisons sont plus chaudes en hiver. Comme nous sommes en plaine, il est tout naturel que j’apenjoive d’assez loiu la ville de Nijui-Novvogorod. Elle est situee sur une eleva-



— 260tionsurles bord del'Oka, large ri viere navigable. Jene puis mieux comparer sa Situation qu’ä la colline de Fourvieres et St.-Just ä Lyon, se prolongeant jiisqu'au pont de la Muletiere, mais s’arretant lä perpendiculairement. Ainsi que la Saone longe la colline de Lyon, ainsi l’Oka longe la colline deNijni. pour aller se perdre dans les eaux du Volga, qui passe au bout de l’eminence et forme avec lui un angle droit: le Rhone, aussi, absorbe la Saone. Seulement, tandis que Perrache se perd en pointe, l’angle ä Nijni est beaucoup plus ouvert: c’est dans cet angle qu’est le cliainp de foire.lei une rangee de maisons de pres de deux kilometres de longueur suit la rive droite de la riviere. Derriere ces mai­sons, en terrasses, ä paus coupes et demi-abruptes, s’eleve la colline qu’une belle Vegetation et quelques blanches con- structions rendent tres-agreable ä l'ceil. Tel est l’abord, et comme qui dirait le prdlude de cette grande ville. Le chemin de fer s’arrdte sur la rive gauclie de l’Oka, assez loin de la ville. En quiltant la Station, il läut longer une large rue, bordee d’auberges ou de ces especes d’etablissements qui avoisinent les gares. Au sortir de lä, sur une longueur de pres d’un kilometre, ä droite et ä gauclie de la rue, je vois une enfdade de boutiques. Ce sont des constructions en briques, avec un seul bas-etage : rien de plus; la fa^ade en est remarquablement uniforme.Je reviendrai un peu plus tard sur mes pas et continue pour le moment mon chemin vers la ville : au bas de cette rue qui tourne ä droite alors, il у а un certain nombre d’echoppes en bois, qui commencent ä s’ouvrir pour la foire qui va avoir lieu et pour laquelle tout s’installe. Puis un pont de bateaux jete sur ГОка: il а 700 nietres de longueur



— 261 —sur 15 metresde large. De l’autre сбіё du pont, en tournant ä gauche, on se trouve dans une large rue, qui suit l’Oka. sur pres de deux kilometres de longueur. Les maisons qui s’y suivent ne s’y ressemblcnt guere, et varient singuliere- inent depuisla construction importante jusqu’ä la miserable baraque. Tout de suite, en entrant dans la rue, nous avons trouve un grand hotel de bonne apparence; et dans cet hö- tel, de bons logements et une bonne cuisine. А peine instal- les, nous avons dejcune, et nous sommes sortis pour nous orienter et voir un peu la ville : coup d’oeil general et d’en- semble. Nous avons parcouru en partie la rue qui longe le quai et dans laquelle est notre hotel. Vers le centre est une eglise d’une architecture tout exceptionnelle : ce n’est ui du grec ni du byzantin; un porclie assez large, avec colonnade, domine la fafade; le vaisseau est surmonte de plusieurs clochers avec les dömes ä bulbe, peints en bleu vif, avec etoiles argentees. L’edifice lui-meme est peint en couleurs vives, tres-vives, ou le rouge et leblanc dominent: non loin de cette öglise, un ravin coupe le monticule, et un chemin rapide le parcourt, conduisant dans la ville haute.Nous etions arrives un peu latigues ä Nijni, laute d’avoir trouve ä la Station un vehicule quelconque, passable et meme mediocre. Nous avons dfi fournir ä pied la distance un peu longue qui nous separait de l’hötel. C’est alors que nous avons pris un drojky; mais nous sommes tombes de Charybde en Scylla : maudits soient les paves russes! А moins d'etre serres, empaquetes dans des corsets de fer, bien doubles de bonne ouate, on risque toujours de se dis- loquer la charpente, des qu’on monte en voiture. Et le раѵё de Nijni n’a rien ä en vier et ne le cede en rien au plus 



— 262 —mauvais раѵё de Moscou : on n’imaginerien de pareil. Aussi lächons-nous avec empressement notre voiture pour nous servir de nos jambes, si fatigudes qu’elles soient.Apres un quart d’heure de chemin, d’une montde rapide, qui nous conduit au haut de la colline, en longeant de pro- fonds ravins, nous arrivons sur le plateau. C’est lä qu’est assise la plus grande partie de la ville haute : nous avons commencd par longer la muraille du Kremlin, qui est ä notre gauche; c’est une allee bordee de beaux arbres, tandis qu’ä droite s’etend une grande place avec une belle fontaine au centre. La place est de trois cötes entouree de maisons de belle apparence, et, entr’autres d'hötels garnis, qui paient de mine. Nous continuons ä suivre notre chemin par la belle allee jusqu’ä son extremite, lä ou s’elöve un belvedere, d’oü Гоп а une vue splendide. C’est d’abord la grande rue qui longe l’Oka; puis la riviere, puis une plaine ä perte de vue, dans laquelle coule l’Oka et le Volga en plusieurs bras.Je ne comparerai pas, selon l’usage antique et solennel, ces cours d’eau ä de beiles nappes, ou ä de beaux rubans d’argent; car aujourd’hui le flcuve est tout entier couvert de barques innombrables qui viennent du Nord et du Midi, de l’Ouest et de l’Est, amencr ä la foire des produits d’une infinie variete : les cereales et les bois de toute nature par le Volga et l’Oka; par le Volga, en remontant du Sud, tous les produits de l’Asie sur des navires de la mer Caspienne, qui entrent dans le fleuve ä Astrakan et dont partie se font remorquer jusqu’ä Nijni par des vapeurs; les fers, ä juste titre renommös de la Sibcrie, у sont deverses par terre et par eau en grande abondance. Tous les produits d’Europe, 



— 263 —qui ne peuvent etre amenes par la voie ferree, descendent la Moskowa et le Volga : en verite, c’est cliose merveilleuse, inimaginable, que la quantite de navires en tout genre, im­mobiles, ä lancre, incessamment parcourus par des armees de porte-faix, lesquels sont parfois obliges d’en traverser un grand nombre pour arriver ä celui dont ils operent le decliargement.А cote de cette immobilite, si mouvementöe, si active, voici les passages libres du fleüve, oii circulentdes barques sans nombre, trainees souvent par un remorqueur; elles cherchent un emplacement quelconque, un vidc pour s’y fixer que bien, que mal; tandis que le bateau ä vapeur, qui arrive de Tever, de la mer Caspienne et de Kazan, traverse ce dedale, fier et superbe comme un commandant ä cheval qui passe avec prestesse devant son escadron au repos : spectacle unique et feerique!Dans l’angle, entre les deux rivieres, s’etend l’immense champ de foire, aussi loin que l’ceil peut diriger ses rayons : puis des champs, des forets, des pres, le tout coupe par les ramifications du Volga. En prenant ä droite, tout le long d’une balustrade qui separe la voie publique des diverses constructions, constructions publiques aussi ou privees qu’ombragent de beaux arbres, on arrive au-dessus de la jonction de l’Oka avec le Volga. Une Ibis arrives ä ce point, et rassasies de cette vue magnilique, il а fallu faire un supreme appiel ä nos pauvres jambes et retourner sur nos pas pedestrement comme nous etions venus.En atteignant la porte du Kremlin, nousysommes entres pour l’acquit de notre conscience, — de notre conscience de touriste : rien d’interessant ä у voir. C'est une öglise, une 



— 264 —caserne, la demeure du gouverneur de la province et les bätiments qui comprennent les bureaux de l’administration: le tout entoure d’un mur tres-ёіеѵё avec des creneaux et assis sur une sorte d’avance qui domine la partie basse de la ville, l’Oka et le cliamp de foire. Au surplus, nulle trace d’artillerie; point de lunette ni de bastion. А quoi bon d’ail- leurs, et contre qui des fortifications? Contre l’ennemi du dehors? il n’est guere ä craindre, ou meine ä prevoir; quant ä l’ennemi du dedans, je ne le crois pas bien terrible dans un pays oü l’on netrouveraitpas, ä soixante, äquatre- vingts lieues ä la ronde vingt mille homnies ä armer, et qui, dans tous les cas, n’auraient guere ä faire ä Nijni-Nowogorod. Gertes, la Russie dans son etat actuel, ne court pasdecliance serieuse de guerre ä l’interieur, ä moins d'une revolution dans quelqu’une de ses capitales; et encore ä la condition que cetle revolution mettrait ou trouverait d'accord et de concert l’armee et les citoyens.En sortant du Kremlin, je n’en pouvais plus litterale- ment; et, cependant, j’etais curieux de voir, d’entrevoir seulement ce cliamp de l'oire ou les marchands affluaient de toutes parts et commencaient ä deballer leurs marchan- dises; d’autant plus que j’etais decide ä partir le lendemain pour Kazan. Je me resolus donc, — resolution terrible 1 — ä confier une Ibis encore mes pauvres cötes ä un drojky, qui se trouvait а point sur la place. Le sort en est jete, comme dit Cesar: et vogue la galere I Car c’est bien une galere que ces veliicules roulant sur ce pave monstrueuxl Ah! l’heureux instant que celui ou je nie vis au bas de la cöte! Notre codier courait le vent, fidele en cela aux usages de la Russie! Qu’on se flgure donc quatre personnes



- 265 —assises sur deux Sieges etroits, n’ayant chacune qu’environ soixante-dix centimetres de largeur, sans appui par devant, sans appui de cote, ou fort peu, et descendant au trot, au grandissime trot, une cote rapide. Que notre cheval vienne ä buter, et nous roulons tous les quatre, comme dit Madame de Sevigne,.., par-dessus töte. Grace ä Dieu, nous en fiimes quittes pour la peur, et nous pumes continuer le chemin jusque de l'autre cote de la riviere, dans ce fameux angle precite que forme la jonction des deux fleuves.La grande rue, qui est au bas de la cote et qui aboutit au pont de l'Oka, est rejointe aux abords du pont par un chemin qui longe le fleuve, ou sont amarres ä cette heure bien des centaines de bateaux, tous en voie de decharge- ment. Deux longues flies de charrettes, les unes chargeesqui sortent, les autres vides qui entrent, se croisent ä l’envi. Et ne croyez pas que ces charrettes, pour la plupart. aillent au pas. G’est ä qui courra le plus vite pour fournir le plus de voyages. C'est qu'aussi pour tout ce monde la foire de Nijni est la grande recolte : charretiers, porte-faix, mendiants arrivent tous, et en famille, et de fort loin. А cette cohue de charrettes, vous verrez se meler quantite de drojkys, dont les cochers viennent aussi de tous les cötes faire leur moisson de roubles. Tout ce tohu-bohu, ее pele- mele traverse le pont sans accident, gräce ä quelques Go- saques, qui, la lance au poing, le partagent en deux moities longitudinales, et maintiennent l’ordre, en prescrivant d’un geste de leur lance la voie qu’il taut suivre pour chacun. Aussi, pas de cri, pas de discussion dans toute cette foule : de larges trottoirs, bien menages aux deux cötes du pont, mettent les pietons ä l’abri des chevaux et des voitures.



- 266 —En quittant la ville, et avant d’entrer sur le pont, 11 у а quelques echoppes oü se vend de l’eau-de-vie, du pain et de la salaison; de l'autre cötö du pont, d’autres echoppes pre- sentent les meines ressources:le petit peuple et les curieux trouvent lä de quoi satisfaire leurs goüts, gastronomiques ou artistiques; car, ä cdte de ces restaurantsprimitils, il у а des spectacles de tonte sorte, phdnomenes de la nature et autres : les passants у sont invites par la grosse caisse. Quand on а passe ces quelques baraques, on arrive au vrai cliainp de foire, vaste place, ou, pour mieux dire, vaste plage au confluent des deux lleuves. Ce n’est point assez dire : cet espace est coupe en plusieurs endroits par de petils bras du Volga, qui semble presse de meler ses eaux ä celles de l’Oka, et qui, pour cela. penölre dans l’interieur des terres, avant de se reunir tout ä fait ä l’autre fleuve, par toutes les fissures qu’il pent trouver ou formenDans la partie centrale de ce terrain immense, est toute une ville, un enclos formant un carre long, que contourne un bras du Volga. Douzerangeesdemaisons,en lignedroite, avec fahnde sur deuxrucs, constiluent cette ville : la grande artöre centrale est bordee d’arbres et forme une Ires- agrdable promenade. Toutes les maisons sont construites en briques, et tous les rez-de-cliaussee sont des magasiiis sur- montes d’un etage, qui est assez bas, mais qui surplombe le rez-de-cliaussde de quatre metres environ : si bien que chaque magasin est comme protege par cet enorme auvent, qui abrite le trottoir et permet de deballer ä couvert les marcliandises. Ces rues qui sont tres-longues et parfaite- ment paralleles, sont coupöes ä angle droit par plusieurs autres rues : de teile sorte, que l’ensemble forme une dizaine



— 267 —d’ilots carrös. Ли bout de ces carrös, est un quartier ä part, le quartier chinois. Gardez-vous, par exemple, d’y chercher les enfants du Geleste Empire. Il n’y en а point, il n’y en а jamais eu. Lä, comme ailleurs, on vend des produits de toute provenance. Tout ä l’entour de cette enceinte, qu’un pelit bras du Volga enlace de ses eaux, entre les magasins et ces eaux, on remarque une ligne de cones, ä distance de 30 ou 40 metres les uns des autres : ces cönes out une porte et des fenetres ou vitrages : nous sommes lä dans une de ces singuliöres constructions, dont nous allons essayer d’ex- pliquer l’usage. En descendant une quinzaine de marches, par un escalier en spirale, on se trouve dans un couloir long ä perte de vue, et, d’ailleurs, parfaitement eclaire par le haut. Dans cette galerie sans fin sont tout le long, sur Tun des cötes, des cellules qui mesurent un peu plus d'un metre carre, et sous lesquelles passe l’eau d’un canal: chaque cellule porte un numero qui correspond au numero d'un des magasins de l'enclos. Tous les soirs, au moyen d’une vanne de chasse, on fait passer une grande quantite de l’eau du Volga dans le lit de I’Oka, et les lieux sont ainsi parfaitement inodores.En dehors de ces constructions reguliöres en briques, de cette ville entouröe d’eau, sont des magasins, egalement en briques et aussi en bois, mais moins bien alignes : ils sont de diverses dimensions, depuis le magasin bien clos, jus­qu’ä la baraque miserable; et ces magasins s’etendent aussi loin que le regard peut atteindre. Nous avons parcouru ces terrains pendant pres de deux heures, et en voiture : il у avait un incroyable mouvement de charrettes, qui, depuis la Station du chemin de fer et de toutes les rives du tleuve, 



— 288 —transportaient des colis de toute nature dans les magasins, qui s'ouvraient pour les recevoir. Un chemin de fer qui pari de la Station, traverse la partie principale du chainp de foire, etfacilite heureusement les transports. Gommeaucune marchandise n’est encore exposee pour la vente, nous у reviendrons dans quelques jours ä notre retour de Kazan.Nous nous retirons donc ä l’hötel pour diner, apres une journee des plus fatigantes; et teile est notre iatigue, que nous ne craignons pas de gagner notre lit au sortir de la lable, pour jouir un peu plus longtemps d’un repos si chere- ment acquis; et de fait, nous ne nous en trouvons pas mal: nous nous en trouvons meme parfaitement bien.
x 8 Aout.Est-ce un reve? Ou suis-je bien еѵеіііё? N’est-ce pas le ranz des vaclies que j’entends? Vrainient oui, c’est cela. Je suis ä me reconnaitre moi-meme: ä me bien convaincre que je ne suis pas sur les bords du lac des Quatre-Gantons.Bon! me voilä tout ä fait eveille, et je nepuis que m’assurer moi- meme, et d’une fafon formelle, que je suis bien dans la chambre oü je me suis couche hier au soir, 7 Aofit 1868! а Nijni-Nowogorod! Je saute ä bas de mon lit, et vois sous mes fenetres un Russe, un vrai Russe, souffter dans une longue corne en metal. L’instrument, d’ailleurs, а bien la forme des cornes en öcorces d’arbre, dont se servent les patres des Alpes suisses. El mon homme ecorche de la plus etrange, de la plus abominable fafon du monde, cet air, ce doux air des montagues, si harmonieux et si mdlancolique. et qu’il est si agreable d’entendre ä l’heure oü le soleil erlaire de ses premiers rayons les chalets du Pilate et du Rigi. Si 



— 289 —malhabile que soit le musicien, si peu melodieux que soit l'instrument, les vaches d’ici paraissent l’entendre avec plaisir; je les vois de tous cötes accourir, et se ranger pres de leur pasteur, malgre une pluie battante, la premiere pluie reguliere que je voie depuis notre depart de Bergen.Un brouillard assez intense couvre le pays; et cependant nous allons nous einbarquer avant peu d’heures sur le ba- leau ä vapeur Г Estafette, pour descendre le Volga. Charles, notre courrier, que nous avons pris ä Moscou, fait avancer deux drojkys ä soufflet : nous montons dans le premier; Charles est dans l’autre avec notre petit bagage, bien cou- vert; et nous voilä en route pour aller rejoindre V Estafette, qui niouille bien loin, au bas de la ville, sur l’Oka. La berge est assez ёіеѵёе; il nous faut descendre un long et rapide escalier pour arriver au bateau; mais l’escalier est tout envalii par de nombreux et lourds colis qu’on embarque ; nous sommes forcds d'attendre, les pieds dans la boue et la tete faiblement protdgde par nos parapluies, d'attendre, dis- je, que l’escalier soit ddsencombrd, et la descente possible. L’attente, du niQins, est compensde par le spectacle dont nous sommes tdmoins : ä cötd de l’escalier, il у а une baraque en planches, un soldat, je crols, un sous-ollicier, est arcboutd contre. Hdlas I les jämbes ne sont pas solides, et l'estomac Test bien moins encore; je crois meine que la faiblessede l’estomac а causd la faiblesse des jambes. En tout cas, le malheureux ne garde point son dejeuner, par trop поуё dans l’alcool; en meine temps l'eau des gouttieres de la baraque lui tonibe en plein dans la nuque. Qu'est-ce que cela ? Voilä qui est bien pis : un hoquet lui а fait perdre lequilibre; et, patatras, mon hoinme glisse sur le terrain 



— 270 —detrempe et tombe sur un de ces enormes paniers qui servent d’enveloppe aux bonbonnes ä vitriol. Ce pauvre panier etait lä, couche sur le cöte, ä proximite... l’infortunö, c’est du soldat que je parle, est tombe dessus ä plat-ventre; puis le panier а tourne, l’homme а suivi le mouvement de rotation, et en un clin d’ceil il s'est trouve couche sur le dos, en pleine boue, et dans toute sa longueur, se döbattant pour cbercher ä se relever. — Cependant l’escalier а ete debar- rasse, et nous sommes descendus, laissant le triste lieros dans sa couchette boueuse, sans savoir combien de temps il а sejourne dans la crotte avec son bei uniforme d’Alexandre II.Aussitöt ä bord de Г Estafette, nous sommes descendus dans l’entre-pont. M. Ulicli, Ingenieur du chemin de 1er, auquel nous aVions ete recommandes par M. Loutreuil, nous avait retenu nos places des notre arrivee ä Nijni- Nowogorod. Grace ä lui, nous avons une des meilleures cabines ä deux places, desquelles nous avons pris posses- sion incontinent. А peine avons-nous quitte le quai, le temps s’est eclairci, et. la pluie ccssant, nous sommes rc- montes sur le pont, d’ou nous avons admire la magniflque Situation de la ville, magnifique surtout depuis cet endroit du fleuve ой ГОка se jette dans le Volga.Nous n’etions que peu de voyageurs ä bord : en ce mo- ment, on monte le lleuve plus qu’on ne le descend. J’avise cependant un rentier-proprietaire qui, en liiver, habite Nijni, et qui presentement retourne avec sa famille sur ses terres oü l’attend la moisson. Une tres-bclle moisson! Neanmoins il n’est pas sans inquietude sur les resultats, vu le manque de travailleurs. Aussi se promet-il de voyager en Angleterre, en Belgique et dans nos departements du 



— 271 —Nord, pour chercher ä se familiariser avec l’usage des ma- chines agricoles. Dans l’apres-midi, ils’est fait mettre ä terre avec sa famille.Nous fimes aussi la connaissance d’une famille italienne et de deux jeiines Moscovites d’origine fran?aise, qui allaient vi- siter la Crimee avec l’intention de remonter le Danube jusqu а Vienne. J’ai bien regrette d'avoir laisse le gros de mes effets ä Moscou : sans quoi, j’aurais fait le meine voyage avec eux. — Mais point de regrets superflus et revenons au Volgasans souci du Danube. Que dire de ce voyage sur le Volga qui roule des eaux jauues. au travers d’une plaine non inter- rompue, sauf de rares monlicules semes Qä et lä? Le pays est fort peu habile : heureusement qu’avec mes compagnons italiens je voyage, tout en causant. ailleurs que dans ces steppes sauvages; je parcours des monts et des plaines, les. plaines et les monts de cette terre benie, de cette riebe Italie, ou la nature а repandii ses biens ä profusion; oü eile se platt ä donner ä une population nombreuse tout ce quelle peut soubaiter, et meme le superflu. Chose etrange! Mystere de la Providence ! Ici les gens pauvres en general ont ä peine le necessaire; il leur est strictement, parcimonieusement mesure; et rarement, cependant, il n’est question de crime en ces lieux abandonnds, ä peine de delits, tandis que dans ce paradis terrestre qu’on appelle l’Italie, les criraes, et je dis les plus atroces, sont malheureusement trös-frequents.Revenons au Volga : notre capilaine est un fort galant homine, qui а pour moi, — et pour lui, le grand merile de parier l’allemand, et meme un peu de fran?ais : il а ete capitaine au long cours, et comme tel il а visite les princi- paux ports de France, dont il aime ä s’entretenir, surtout 



— 272 —du bon vin, avec moi. А defaut du capitaine, je cause parfois avec le machiniste : il est d’origine allemande et deineure depuis longtemps avec sa Familie ii Simbiersk, sur le Volga. C'est un homme intelligent, observateur. qui nie inet au fait des niceurs et usages de ce pays. Ainsi se passe la journee d’une fagon calme et agreable tout ensemble.Toutes les deux ou trois lieures on prend terre : aussitot des feinmes, avec des brancards, apportent au bateau une bonne Provision de bois des cbantiers ou il se trouve entasse en piles enormes, ä proximite des debarcaderes. Voilä le souvenir de mon Russe qui me revient: persifflez donc, Messieurs les journalistes parisiens, persifflez 1 Ce n’est pas vous qui etes dans le vrai: oui, le bois s’epuise, ou s’epuisera vite, tandis que je vous rappelle ä plus de sagesse, de beaux gisements de liouille, qu’on s’obstine ä ne pas exploilcr. sont ä portee dans le Caucase. Si le bois arrive en abondance. il n’en est pas de meine des voyageurs. C’est qu’aussi le pays ne semble pas etre tres-реиріё : neanmoins nous longeons des plaines qui au loin sont bien cultivees, des champs de beau froment, et rien que de froment: les forets sont de plus en plus rares : quant aux beaux arbres, je crois qu’on les aurait bientot comptes. Je ne saurais rien dire de la petite culture : les quelques villages que j’entrevois sont eloignes du fleuve, dont les bords ne sont generalement pas autre chose qu’une vaste arene de sable fln. Le proverbe dit que le meuniers’eveillequand s’arrete letic-tac du moulin: ainsi j’ai fait cette nuit, m’eveillant en meine temps que la pompe ä vapeur а cessö de faire sentir ses coups de piston. Une demi-clarte etait repandue dans macabine, moins nette que celle des nuits passees. En regardant ä la vitre, je ne vis 



— 273 -pas les bords du fleuve; pas d’eau non plus; pas d’eau! Je garde d’habitude, quand je m’embarque, mes habits et n’öte que les chaussures; en deux temps, je suis sur le pont. Un epais brouillard nous enveloppait de toutes parts, et le capi- taine, en homme prudent. avait fait amarrer le bateau ä la rive prochaine. Vers les cinq heures du inatin, nous avons repris notrecourse pour etre de nouveau arrötesdans notre marche, environ une demi-heure apres, par un nouveau brouillard.
9 Aoüt.G'est ä midi que nous sommes arrives au port de Kazan, qui se compose de quelques maisons jetees en quelque sorte sur les bords du fleuve. Il parait qu’il est tombe ici beau- coup plus d’eau, je dis de pluie, que nous n’en avons eu ä Nijni, au depart: la boue est profunde sur les bords du fleuve; et sans notre courrier, qui fait avancer un des nom- breux drojky, qui attendent l’arrivee du bateau, il nous faudrait patauger dans une mare de boue. Mais ne parlons pas d’un accident dont nous n’avons pas souffert; et fouette, codier! Notre homme, ä l’instar de tous ses collegues.. . russes, part ä fond de train et traverse au grandissime trot • de vastes terrains vagues. Le terrain est cependant bien mou; les cailloux manquent : ce dont je ne me plains pas; les secousses sont presque insensibles.... mais c’est le debut. Patience! ou plutöt courage! Nous allons tout ä l’heure payer, payer eher cette bonne fortune : nous n’avons pas couru dix minutes, que nous atteignons la route. Elle а ete pavee autrefois, non pas avec le petit caillou de Moscou, mais avec je ne sais quelles grosses pierres, qui ne tiennent plus au sol maintenant et qui roulent au caprice de la voi-

18 



— 274 —ture : or, notre petit vdhicule navigue dans cette boue ёпогте remplie de ces pierres. Si notre cocher n’avait pas eu des os de fer, il aurait ralenti l’ardeur de ses trop gene- reux coursiers, — nefüt-ce qne pour lui; mais non. Vingt fois j’ai ete tente de descendre; vingt fois j’ai voulu faire la route ä pied; mais si je ne suis brisd, je serai поуё dans cette boue liquide : lequel choisir de ces deux maux?La necessite est mere de Findustrie; en cherchant, je finis par decouvrir une position presque supportable : il s'agit de me tenir sur mon siege en equilibre, sans m’appuyer d’au- cun cöte, pas тёте des pieds, qui iront flottants au hasard de la secousse. Je relis aujourd’hui ces impressions du jour; et j’öcrivais, je ne cliange rien ä mon style, que Lucifer seul avait pu construire cette route, et dans un moment de bien mauvaise liumeur. Grace ä Dieu, nous sortons decet abime, de cet enfer, et nous arrivons ä Kazan, qui est ä une lieue du lleuve, sur une colline qui suit la direction du Volga. Avant d’arriver ä la ville, ä mi-chemin, nous avons remarque le monument ёіеѵё en l’honneur de Derjavine, le poete illustre que vit naitre Kazan en 1743, et qui s’dteignit vers 1816 pres de Nowogorod, dans ses terres.On arrive ä la ville par une espece de ravin : ä droite, d’assez beiles maisons; ä gauche, sur une ётіпепсе, le Kremlin. Des qu’on а atteint le niveau de la haute ville et du Kremlin, auquel je reviendrai un peu plustard, on entre dans une belle rue de deux kilometres au moins: de grandes maisons la bordent des deux cötds. Elle est sur l’arete тёте de la colline, et toute droite : des voies latörales у montent de droite et de gauche, au bas desquelles, vers la droite surtout, c’est-ä-dire du сбіё du fleuve, sont d’autres



— 275 -mes fort nombreuses, qui s’etendent dans la plaine et qu’on me dit habitees plus specialement par les musulmans. Charles, qui dans un drojky nous precede avec nos ba- gages, а fait arreter au milieu de la rue, ä gauche, devant une belle maison: c’est l'hotel de l’Union: nous у descendons, en nous promettant, en noqs flattant d’oublier que nous sommes en Tartarie.La Tartarie! Qui ne se serait figure comme moi un pays presque sauvage, des habitants vivant en partie sous la hutte ou sous la teilte? Et nous voici dans un hötel qui ne lecede en rien ä tous les hotels de l’Europe du centre! Me voilä introduit, au premier etage. dans un immense salon suivie d’une grande chambre äcoucher avec deux lits de tres-bonne apparence. Sans m’encquerir seulementdu prix, je demande un logement plus modeste, et l’on me donne, toujours au premier etage, un fort joli salon avec chambre ä coucher ä un seul lit et cabinet de toilette : le tout meuble tres-com- fortablement. Je fais un bout de toilette, et l’on m’annonce que le diner est servi. Charles vient m’indiquer la salle ä manger, et s’en va de lä ä la recherche de mon docteur qui habite ä l’autre extremite de mon premier : je dois тёте dire qu’il habite loin de moi; car la maison est grande. J’ai retrouve ä table mes compagnons de voyage du Volga, la lamille italienne et les deux jeunes moscovites qu’attend le Danube : j’y vois aussi un certain nombre d’officiers russes.Passons des convives au Service; et voyons si la table en ce pays repond ä la maison et si l’on est aussi bien nourri que löge. Plusieurs sommeliers, en grande tenue, habit noir et cravate blanche, tigures carrees ä pommettes accentuees. 



— 276 —avec des yeux raproches du nez, sont autour d’une fable et re?oivent la soupe de leur chef: une julienne, oh! mais une julienne comme on n’en mange pas une meilleure ä Paris. Et tout le reste du diner ä l’avenant: on deviendrait gour- mand en Tartarie pour peu qu’on у ent de dispositions : sans le dötailler, disons seulement que le repas s’est galamment termine par des glaces au citron que Tortoni ne desavouerait pas. Le diner fait. nous nous sommes mis en route, le docteur et moi, mais ä pied cette fois, et nous avons repris le chemin par ou nous etions arrives, la grande rue qui nous а permis de flauer de boutique en boutique : exposition perpetuelle et fort attrayante, je vous assure! Toutes ces vitriries ne le cedent en rien ä tout ce que nous avons vu dans d’autres grandes villes. Les porcelaines d'usage ordinaire et les objets d’art les plus riches: Fhorlogerie dans tous ses mille details; l’article de Paris dans ses mille fantaisies: inutilites, babioles, tout est expose avec art et en si grande abondance, qu’il en faul croire le goüt aussi repandu dans ce pays que chez nous. Je dois aussi penser que les cheveux sont rares en Tar­tarie : je n’aurais, certes, pas voulu compter tous les chignons, et de toutes nuances, que j’ai remarques ä la vitre des coiffeurs-parfumeurs. Que dire de l’article modes? Voyez-vous ces nouveautes pour dames, rohes ä raies petites et grandes; rohes ä ramages; rohes de jaconas pour tous les goüts avec la gravure ä cöte : salut ä vous, dessins connus! Voici qui sent Mulhouse : ces modes sont signees Steinbach-Kcechlin, celles-ci Kcechlin Fräres.; ces lleurs sortent de chez les Dollfus-Mieg.Le magasin da cöte а pour enseigne M'ne Kastner, de Paris,



— 277lingerie et nouveautes : ne serait-ce point par hasard une Mme Kastner, de Strasbourg ? А cote de cols et de mantelets brodes, eile expose des corsets qui satisferont sürement leurs futures proprietaires; ou ces dames seront bien diffi- ciles. Plus loin, sont des chemises d’homme, haute fantaisie; des chiens, symboles de la fiddlite; des chats, la perfldie: des renards, l’astuce,... de vraies armes parlantes les ornent en diverses nuances. Tiens! Champbrun, coiffeur de Paris, et ä cote de beaux caracteres russes en or... Allons, docteur, faisons tomber nos cheveux sous les ciseaux tartares d’un coiffeur parisien, ne fut-ce que pour la rarete du fait?Dans la Vitrine on ne voit que perruques et toupets avec assortiment complet de chignons noirs, blonds, roux et chätains; j'ouvre donc la porte et j’appelle ä haute et intel- ligible voix : M. Champbrun! Plusieurs individus, ä type distinctif asiatique, nous regardent avec surprise sans rien nous repondre. Comme, ä devisager tous ces gens-lä, je n’en vois aucun qui ressemble ä un parisien, voire meme ä un Breton ou ä un Alsacien, je me mets ä appeler plus haut encore: M. Champbrun! — « Voilä, voilä,» m’est-il repondu alors du tond de l’arriere-boutique par une voix tres- franQaise; et en meme temps un homme, dont le type est bien different du type tartare, arrive, ou plutöt accourt, et nie demande avec l’accent parisien ce que je desire. — « Me faire couper les cheveux ? Et combien m’en coutera-t-il en Tartarie, ajoutai-je par maniere de plaisanterie ? — Mais c’est ecrit sur l’enseigne. — Sur l’enseigne, c’est possible; mais l’enseigne est en russe, et je ne connais rien ä vos V renversös. ni ä vos R retournds. — Vingt kopecks. » — Je 



— 278 —me decouvris, et toujours en riant demandai quel tabais j’obtiendrais pour та tete ä peu pres degarnie. — « Vingt- cinq kopecks, Monsieur, c’est le prix des tetes comme la vötre. — Pourquoi? — Il у laut plus d’art. » Bon, bon! J’ai reconnu l’arbre au fruit: en resume, nöps avons confie nos tetes aux ciseaux tartares, le docteur et moi; la besogne faite, j’ai solde les comptes avec maitre Champbrun et ses aides.А cöte de la boutique du cöiffeur, nous enträmes dans un grand magasin de parfumerie, ganterie et nouveautes : c’est encore la maison Champbrun, et tres-bien fournie, та foi. Parlons donc une bonne fois de M. Champbrun : il est ne dans un village de Seine-et-Oise, puis est venu comme cöiffeur ä Moscou oü il s’est marie: de lä, il est alle s’ötablir ä Kazan : il а une grande demoiselle qui parle bien le francais et soigne le magasin avec sa mere. Quant au maitre de la maison, il fait presque tous les ans le voyage de Paris pour ses achats et me dit faire le mi-gros avec ses voisins. J’ai remarque que la plupart des enscignes portent la double inscription russe et frantjaise : Tailleurs, bottiers, coiffeurs et lingeres, ё tutti quanti sont ou se disent etre de Paris : je n’en ai point vu un seid qui se reclame de Londres : et nous, Francais, nous sommes assez... nai'fs pour com- mencer ä singer les modes de nos voisins d’outre-Manche!Au bas de la nie est une espece de bazar, un bätimenl oü sous une galerie je vois un grand nombre de raagasins contigus qui sont occupes par des marchands droguistes et dpiciers, drapiers et autres : tous ces magasins etaient ouverts. J’avais justement besoin d’une eponge : j’en vois une ä та convenance exposee dans un des magasins de la



- 279 —galerie'; j’en demande le prix au marchand, que je vois debout ä la porte. Neant: il me repond qu’il ne vend pas le saint jour de dimanche! J’avais bonne envie de lui dire que dans ce cas il eüt aussi bien fait de ne pas ouvrir sa bou- tique; mais j’ai garde in-petto ma remarque : cet homme, apres tout, est dans son droit; il peut cliomer le dimanche et avoir boutique ouverte.De l’autre cote de la rue est l’entree du Kremlin. А peine en a-t-on franchi le seuil, -qu’on se trouve sur une grande et belle place : un jardin, richement ombrage, en occupe tout le centre : tout de suite ä gauche est une tres-haute tour, qui а des etages superposes, et qui s’eleve en s’amin- cissant, en s’epointant. C’est le minaret d’oü les muphtis appellent les fideles ä lapriere. Un peu plus bas est un bä- timent qui, par la simplicite de sa^construction, ressemble ä une maison d’habitation : c’est une mosquee. Non loin du minaret (il semble meme s’y rattacher et en dependre) est une grande et magnifique eglise russe; en face, un palais d’arcliitecture grandiose : c’est lä que reside le gouverneur. D’autres grands monuments sont des casernesou des centres d’administration. Ici une terrasse oflre une vue tres-etendue sur la plaine et le Volga. Non loin sont plusieurs grands villages qu’on me dit mahometans, dont les habitants sont reputes excellents cultivateurs.En retournant sur nos pas, nous avons remonte d’abord un peu la grande rue; puis ädroite, parune rue en pente, nous sommes descendus dans la basse ville qui est coupee par plusieurs canaux. Les rues у sont generalement larges et tirees au cordeau, avec des maisons moins Lautes et pour la plupart moins soignees que celles de la ville haute. Nous



— 280avons passe ä cöte de plusieurs mosquees, qui etaient fer- mees. Nous sommes, enfin, arrives ä l’une de ces mosquees, sous le porche de laquelle causaient quelques individus. Nous nous enquerons aupres d’eux s’il ne serait pas pos- sible d’dter l’enorme cadenas qui ferme la porte et si l’inte- rieur, enfin, n’est pas visible. Surce, les voilä qui s’adressent ä leur tour ä un beau vieillard aveugle, assis pres d’eux sur un banc de pierre. А son consentement, Fun d’eux nous ouvre la porte massive, et nou* entrons dans une grande salle de 5 ou 6 mötres de hauteur. Un grand nornbre de lenetresl’dclairent:pour tout ameublement, unenattecouvre le plancher; et sur cette natte, nous voyons des chapelets epars, que la negligence semble avoir oublies lä; ici, un öchafaudage mobile, comme ceux dont se servent les peintres au Louvre, quand ils copient des tableaux suspendus un peu haut: c’est la chaire d’oü parle le muphti: d’ailleurs rien, ni table, ni banc, ni chaise.Comme j’ai assiste dejä ä des Services religieux chez les mahometans, je veux profiter de l’occasion pour donner une idee de la maniere dont ils pratiquent leur culte. Le maho- metan prie debout avec un chapelet ä la main: ä un moment donne, il s’asseoit sur les talons; puis ä plusieurs reprises se balance en avant, baise le parquet, se releve, tient les deux mains ouvertes et reunies devant lui, comme s’il у lisait quelque chose; les passe tout ouvertes sur la figure du haut en bas, et röpöte ce double mouvement plusieurs Ibis, tout en murmurant toujours sa priere.Notre cicerone s’etait montre tres-complaisant; il le devint bien plus encore ä la sortie, nous engageant ä revenir le soir sur les sept heures pour assister au Service, nous



— 281 —promettant d’etre lä pour nous introduire. En quittant la mosquee, nous filmes dans le quartier specialement habite par les mahometans. Les maisons у sont presque partout de tres-pauvre apparence : on se sent au centre d’une po- pulalion de petits trafiquants. Et tous les trafics, ä comraen- eer par les victuailles de toute espece, le porc excepte, sont lä representes : comme l’israelite, le mahometan ne mange pas de porc. Toutes les Boutiques etaient ouvertes, et je re- marquai que les transactions allaient leur train, ä l’oppose de ce qui se passait dans le quartier chretien oü Гоп celebre le dimanche : le jour du repos chez les mahometans est le vendredi. En parcourant ces quartiers, j’y ai trouve grande analogie avec les habitudes des israölites. Ici aussi les apparences sont trompeuses; car on m’assure que tel mar- chand qui vous vendra avec empressement pour quelques kopecks de la farine ou du the, fait un commerce consi- derable de ces denrees; et cet autre, qui vous offre en pas­sant un Bonnet d’astrakan noir ougris, s’en ira ä la foire de Nijni avec de la pelleterie pour des sommes, dont on se ferait diflicilcmcnt l’idee, meine approximative.Avant de quitter ce quartier tartare, je dois dire qu’une bonne partie des boutiques sont de vraies echoppes; et quand on regarde ä l’interieur, on croit у remarquer plus ou moins de misäre, fort peu de luxe et de proprete. Si je ne craignais pas de fatiguer mon lecteur, je l’introduirais volontiere au sein meme de la famille qui est d’ordinaire assez nombreuse. L’homme seul s’occupe du commerce : ä la femme, les soins du menage et des enfants. Puisquenous sommes dans la maison, voyons donc quelle toilette il s’y fait. Les hoinmes ont tous les cheveux coupes ras : ils 



— 282 —portent une calotte en cuir ou en soie; par-dessus cette calotte, un bonnet plus ou moins haut en astrakan gris ou noir. Au lieu de bonnet de fourrure, les pauvres portent des chapeaux gris pointus, comme les Calabrais, et ne quittentpas cette double coiffure, meme par les plus grandes chaleurs. Leur vetement se compose d’uhe chemise en in- dienne, et quelquefois en soie, qui tombe jusqu’aux genoux, en passant sur un large pantalon qui entre neanmoins dans les bottes, dont la tige est parfois en cuir rouge. La chemise et le pantalon sont serres ä la ceinture par une bande d’etoffe en couleur eclatante : un caphtan en drap noir ou en etofle de soie plus ou moins riche complete ce vetement d’une proprete toujours douteuse.Maintenant que nos elegantes ne s’imaginent pas que leurs doubles jupes de 1867-1868 soient une nouveaute ni une mode fran?aise : en Tartarie, c’est le costume des femmes musulmanes. Une jupe en indienne d’un grand des- sin, comme pour meubles, descend jusqu’ä la cheville; une seconde jupe, plus ample, dgalement d'un grand dessin et garnie au bas d’un falbalas d’une bonne largeur de main, tombe jusque au-dessous des genoux. Un mantelet, comme un mantelet de nuit, entre dans Je jupon; puis une large bande, qui descend jusqu’ä mi-jambe, couvre la tete et le haut de la figure: les cheveux surtout. Ajoutez ä cela le pantalon, des bas et des souliers; et voilä l’habillement complet des hommes et femmes tartares de Kazan.Nous sommes rentres ä l’hotel en prenant la grande rue. par la partic superieure, qui n’a plus ou presque plus de magasins ä grand etalage. А 6 h. 1/2, nous sommes repartis. et cette fois avec nos compagnons de voyage Italiens, pour 



— 283 —assister au Service religieux de la mosquee; par malheur, un orage nous а surpris ä rnoitie chemin, et quand nous sommes arrives, l’heure du Service etait passee. La pluie continue, une petite pluie line, mais persistente, qui nous oblige de rentrer ä l’hotel, au lieu d’aller terminer notre dimanche dans un jardin public, une sorte de Tivoli qui est au bas de la ville, mais du cöte oppose, ä la partie dejä par nous visitee. En somme, Kazan est une des grandes et beiles villes de la Russie; on у compte 60,000 habitants; il s’y fait un grand commerce de farine; j’y ai remarque, entr’autres, une minoterie ä la vapeur, qu’on aurait prise chez nous pour une filature de 30,000 broches!J’ai si bien dormi dans un trfes-bon lit qu’ä 5 heures Charles а du m’öveiller : nous comptions relourner ä Nijni, et le bateau partait ä 8 heures. Dejä, en descendantle Volga, nous avions remarque que tous les bateaux, qui remontent, dtaient encombres de voyageurs : il etait donc important d’arriver des premiers pour avoir une boiine place; d'autant plus important, dirai-je, que nous avions ä passer la nuit sur ce fleuve, et qu’il eilt ete bien dur de coucher sur le pont, ä la belle etoile, serre contre quelque Asiatique, dont le caphtan ou la tuloupe sont quelquefois habites.Nous quittämes Kazan ä 6 heures du inatin; le hasard voulut que le vapeur, qui nous avait amenes, füt le тёте qui nous ramenät : arrives au bateau, nous trouvämes un encombrement terrible de voyageurs: terrible est bien le mot; car ces voyageurs, venant d’aval et continuant leur route, avaient la preference sur les derniers veiius. Toute- fois, comme les voyageurs de premiere classe etaient assez rares, nous eümes, avec cinq roubles de paie supplemen-



- 284 —taire, un cabinet pour nous seuls. Impossible, je crois, de voir un grand bateau ä vapeur bourre de plus de voyageurs: tous gens qui s’en allaient ä la foire pour vendrp ou pour acheter; pour gagner quelques bonnes jourriees ä titre de commissionnaires, et meme de mendiants, J'ai remarque dans le nombre des f'emmes ä toilette un peu douteuse, qui cherchaient ä dissimuler leur päleur sous une coucbe de fard : elles, aussi, s’en allajent ä Nijni.Je n’ai plus rien ä dire des bords du Volga : je les ai decrits de mon mieux quand nous avons descendu le fleuve. Aujourd’hui que je le remonte, mes observations ne döpas- seront pas le pont du bateau. Remarquons, d’abord, que la cuisine du bateau n’est approvisionnde que pour les voya­geurs de premiere classe : aux autres, eile ne donne que l’eau chaude pour le the. Aussi, ä chaque halte du bateau pour faire son bois, une partie des passagers descend ä terre, et trouve lä de quoi se munir l’estomac. Des cen- taines d’individus, restaurateurs ambulants de tout äge et de tout sexe, у exposent de la viande, du poisson, des dcre- visses cuites : j’ai vu jusqu’ä un coclion de lait nageant dans je ne sais quelle sauce ä vous en degoüter pour toujours. De helles fraises eussent ete plus appdtissantes, si les enfants qui les offraient, et qui sans doute les avaient cueillies, avaient cachö leurs mains. Ce qu’il у avait en abondance, c’dtaient des pains, beaux comme le plus beau pain de Paris et qui faisaient plaisir ä voir, et sans doute ä manger; car des gens, qui semblaient miserables ä la mine, n’en mangeaient pas d’autre.Un vieux soldat, vötu d’une capote en drap grossicr, mais grossier ä ne pas s’en faire une idee chez nous, et



— 285 —qui etalait toute une kyrielle de medailles honoritiques, se tenait seul ä l’ecart, indifferent au mouvement general, et s’abstenait de manger et de Loire : il me faisait peine ä voir. Je le ös interroger par Charles, et j’appris que tres- jeune, il etait entre au Service; qu’il avait l'ait sa premiere Campagne en Allemagne, 1813; qu’il s’etait battu sous les murs de Paris en 1814; que plus tard, il avait l'ait la guerre en Asie et en Circassie : en dernier lieu, il avait fait la Campagne de Crimee. Mais ne sacliant aupres de qui re- clamer, ignorant meine de quelle partie de la Russie il est natif, ne pouvant vivre des quelques roubles qu’il reyoit de l’Etat, il est souvent oblige de compter avec la faim. Je lui fis donner immediatement quelques kopecks : avec quoi il s’acheta du pain; un peu plus tard, je vis que d’autres voyageurs le gratiliaient d’un verre de tlie.Comme la journee etait longue, et que le pays, que nous traversions, ne presentait aucune distraction. il fallait la chercher sur le bateau meme : le hasard voulut que je rencontrasse quelques personnes avec qui converser tres- agreablement. 11 у avait, entr'autres, deux dames encore helles et mises avec une certaine recherche : elles n’avaient avec elles qu’une femme de Chambre. Ces dames parlaient fort bien le franfais, l’allemand, et ne paraissaient pas etrangeres ä ce pays : je les avais trouvees sur le bateau ä vapeur, quandj’y montai, et j’appris un peu plus tard qu’elles venaient du Midi. L’une d’elles me dit qu’elle se proposait d’aller prendre les bains de mer de l’Ocean : eile me parla d’Ostende, de Dieppe, de Biarritz comme pays de connais- sance. Parmi les messieurs, je recherchai plus particuliere- ment la societe d’un officier, le comte de 0*** qui venait du



288 —Midi, ou son pere possedait de vastes proprietes entre le Don et le Caucase. La conversation etait des plus interes­santes, et je profitai largement de la complaisance qu’il mit ä repondre ä toutes mes questions. 11 m’apprit que son pere avait d’immenses plaines couvertes du plus beau froment: que la recolte faute de bras en serait bien difficile.Cette question soulevde, je lui demandai des renseigne- ments relatifs ä Гётапсіраііоп des serfs : eile avait occa- sionne d’abord. me dit-il, des pertes enormes pour les proprietaires; mais eile devait se produire tot ou tard, et il avait mieux valu en finir d’une maniere pacifique et par la lögalite que de subir les violences d’une revolution, qui aurait fait bien plus de mal. Dapres le nouvel ordre de choses, cliaque serf recevait de son ancien maitre l’habita- tion qu’il possedait, et, pres de cette demeure, suivant la qualite des terrains de quatre hectares et demi ä six avec Obligation de les cultiver, lui et ses heritiers cinquante ans durant, et de payer ä son ancien maitre un rouble argent, soit 3 fr 75 c. par an. D’apres une autre Stipulation, il recevait seulement le quartdu terrain et point d’habitation, mais avec Ja facilite de disposer tout de suite ä son grd de la terre, de soi et des siens. Au temps du servage, il у avait eu des serfs economes et dautres qui ne l’etaient pas. Au moment de Гётапсіраііоп, la plupart des premiers avaient pris l’engagement de rester au village; et gräce ä leurs dconomies, ils avaient achete, comme les seigneurs le firent aussi, la part de ceux qui voulaient realiser tout de suite ce qu’on leur avait donne : si bien que le lendemain du partage il у avait de grands et petits proprietaires, et des proletaires. Beaucoup de ces derniers etaient restös sur



— 287 —la propriete comme journaliers; d’autres avaient emigre dans les villes. De lä, le manque d’ouvriers pour les grands proprietaires. Les petits, qui cultivent avec soin leurs cinq ou six heclares, sont fort occupes pour leur compte au mo- ment des grands travaux; et les proletaires ont emigre en partie dans les villes avec leurs familles. On estiine que plus de 60,000 liommes sont occupes ä la construction des che- mins de fer et qu’ils gagnent de fortes journees.Les proprietaires sont obliges, en ce moment, de donner, outre la nourriture, de 3 ä 4 fr. de paie par jour ä un homme pour moissonner : aussi у a-t-il d’immenses cten- dues de helles terres en friche, des herhages de toute beaute absolument abandonnes. Je demandai ä mon oflicier pour- quoi Гоп n’y elevait pas de betail, des chevaux, des betes ä cornes, chevres, moutons, etc...;- il me repondit que le manque d’eau у mettait obstacle; qu’en et6, Гоп n’aurait pas moyen d'abreuver les troupeaux. Je fis ici observer ä M. 0*** que cette secheresse provenait sans doute du manque de forets : il me repondit que cet avis etait le sien, que depuis trois ans il s’occupait d’ensemencer du bois de di­verses essences et qu’il avait dejä un millier d’hectares qui venaient tres-bien. Il se flattait que dans vingt ans les puits, avoisinant les forets, auraient de l’eau toute Гаппёе; que le pays serait habitable et habitä; qu’on pourrait alors nourrir dans les prairies de nombreux troupeaux et tirer hon parti des plaines aujourd’hui improductives, у attirer des colons, s’adonner dans ces terres vierges aux cultures commerciales, garance, chanvre, lin et betterave. On ferait alors du Sucre et de l’eau-de-vie, dont la consommation est si considerable en Russie : chose aujourd’hui impossible, 



— 288 -dans des contrees oü le eombustible est si rare qu’en hiver. quand le betail est parque ou ä l’ecurie, on fait le plus de furnier possible : lequel, bien pourri et coupe comme de la tourbe en motles, seche au soleil d’dtd, fait le principal eombustible, et meine un tres-bon eombustible.Je reviens au personnel des passagers. Tout ce monde buvait du the du matin au soir; les tbeieres etaient en per- manence sur les tables, sur les bancs, sur les caisses, meine sur le plancher, seul emplacement disponible pour beaucoup de pauvres diables. Le restaurant du bateau leur pretait les verres, theiöres et tasses, se reservant de vendre l'eau chaude : car tout Russe, qui voyage, porte son the avec soi, et le boit а toute heure, et l’eau-de-vie de meine, si la bourse le pennet.En dehors des voyageurs de premiere classe, quelques fennnes seulement des deuxiemes avaient une grande ebambre avec une espece de lit de camp pour у passer la nuit: tous les autres demeuraienl jour et nuit sur le pont. Tout Russe, s’il n’est grand seigneur, ou si pauvre qu’il n’ait ä porter que sa personne, а son bagage de voyage dans une peau de vache tannee, liee avec une corde. Ce bagage se compose invariablement d’un sac qui renferme ses vivres, du the, et un grand oreiller, bourrö de plumes : la tuloupe enpeau de mouton ne le quitte pour ainsi dire jamais, ni jour ni nuit, ni ete ni hiver; et la toison toujours ä l’interieur appliquee au corps.Dans la journee, il а plu ä plusieurs reprises, et тёте fortement ä une certaine heure : alors ceux qui avaient des peaux se sont couches sur les bancs, sur les tables. sur le plancher, et se sont couverts avec leur grande peau du haut 



— 289 —en bas, l’oreiller sous la töte. Ceux qui n’en avaient pas ne sc sont pas moins abrites en se fourrant du mieux qu’ils pouvaient sous le manteau des autres: c’etait au moins le haut du corps qui ctait protege, et j’ai remarque avec plaisir qu’on supporlait patiemment ces voisins parasites. D’autres cherchaient un refuge sous les bäches qui couvraient, sur le pont. les bagages dos voyageurs et la marchandise. D’autres ont recu la pluie sans en paraitre bien affectes.Apres trcnte lieures de navigation, nous fumes de retour ä Nijni et resolumes de reparlir le soir meme pour Moscou. Nous n’avions donc pas de temps ä perdre, si nous voulions voir un peu en detail la foire. Ce qui nous for?a de recourir encorc au drojky pour menager un peu nos jambes et perdre le moins de temps possible: nous commentjämes par aller döposer nos effets dans les magasins de M. Zenger et Cie pour les reprendre le soir au’depart. En sorlant du bateau, nous primes tout de suite la voiture; et profitant de Гехрё- rience que j’avais acquise ä Kazan, je me mis, en veritable öquilibriste, sur mon siege : le docteur prit place ä cote de moi; Charles avec les bagages se mit sur unautre vebicule, et en route! Nos bagages deposes, nous resolumes de pro- ceder methodiquement: nous reprenons au pont, et suivons la grande artere qui conduit ä la Station.La foire ötait en pleine acti vite : un changement in- croyable s’etait орёгё pendant les quatre ou cinq jours de notre absence. Quandnous partimes, les magasins s’ou- vraient; on dcballait les marchandises; tout etait sens dessus dessous. Aujourd’hui les magasins sont ouverts: vendeurs et acheteurs sont occupes de leurs transaclions. Je me figurais ces orientaux, dans leurs magasins, trönant
19 



— 290 —raides et fiers, repondant ä peine ä leurs acheteurs : c’est tout le contraire. S’ils sont occupds ёих-memes avec quelque dient ä l’intdrieur du magasin, un employe sera sur la porte qui, au moindre regard jete sur la marchan- dise, vous interpellera et vous invitera ä entrer. La grande rue, qui part du pont, avec ses magasins ä droite et ä gauche, offre une assez grande variete de marcliandises : il у а surtout lä certaine marchandise qu’on ne trouverait nulle part ailleurs. Ce sont des caisses ferrdes et peintes avec plus de luxe que de goüt sur toutes leurs surfaces; beaucoup de fleurs, quelquefois un paysage; des maisons, des animaux, mais toujours dans les couleurs les plus vives, et souvent ä reflets metalliques. Les couvercles, ferrements et ser- rures sont parfois d’un aspect artistique, d’une complication et d’une richesse de travait merveilleuses. Ce sont des carres longs de 30 centimetres ä 2 in^tres avec largeur et hauteur proportionnees. J’aurais voulu en trouver une petite assez jolie pour valoir la peine d’dtre emportee; mais j’ai perdu, ä la chercher, mon temps et ma peine. Chez les paysans russes, et surtout chez les habitants d’une partie de l’Asie, ces coffres ou caisses remplacent des armoires. Je me rap- pelle, d’ailleurs, un temps ou chez bien des gens de nos campagnes on voyait une grande caisse (trog), en sapin ou en chene qui tenait lieu d’armoire. On ne peut point se faire une idde de la quantitd de ces caisses qui sont ä vendre : elles sont entassees dans les magasins par milliers et milliers. Les marchands, qui viennent ä la foire pour acheter des articles manufactures, les emballent dans ces caisses, qui ä leur tour sont emballees avec soin pour etre revendues avantageusement dans leur pays.



— 291 —Puisque je suis venu ä parier d’emballage, je dirai qu’ici tout s’emballe. dans des tissus, dans des nattes faites avec de Гёсогсе de tilleul: il у а sur le Volga de grands bateaux charges exctusivement de ces nattes. La toile d’emballage en Ш de chanvre n’est point employee. Apres les magasins de caisses, viennent en grand nombre et ä la file les maga­sins de tableaux de saints, tous n’ayant de peints que les tetes, les mains et les pieds, comme on sait. Il у а des saints de toute grandeur et de tout prix. Dans cette тёте rue, sont des libraires: leur vente consiste le plus souvent en livres de devotion pour les divers cultes chretiens et autres qui se pratiquent dans l’empire russe et pays circonvoisins. Il faut comprendre dans cette catdgorie les marchands de gravures. et surtout d’estampes coloriees, qui sont fort demandöes. Faut-il mentionner maintenant ces magasins bourres de caisses carrees (Те 50 ä 60’ centimetres, recou- verles de peau de boeuf seche : quelques-unes ont des ou- vertures de 4 ä 5 centimetres, comme qui dirait la fenetre d’une cabane de paysan. Toutes ces caisses renferment du the qui vient de la Chine chinoise et russe : ces petites fe- netres servent ä reconnaitre la qualite. La bouilloire et l’eau bouillante que vous avez lä sous la main avec des tasses ä cote servent aux acheteurs mefiants qui aiment mieux s’en rapporter ä leur goüt qu’ä leurs yeux: aussi voit-on lä vendeurs et acheteurs, la tasse ä la main, degustanl leur the, comme les gourmets chez nous degustent le vin.S'il у а de ce cote bon nombre de marchands de the, il у en а bien plus encore dans d’autres parties de la foire : c’est ä n’y pas croire. Les hangars de notre Station mulhou- sienne ne suffiraient pas, je crois, tout grands qu’ils sont, 



— 292 —ä abriter le tlie qui est amene ä Nijni. Ne croyezpas au moins que ce soient les enfants du Geleste enipire qui fappor- tent: pas plus de Ghinois que sur ma main! Ce sont les Russes qui detiennent ce commerce : bien des maisons de Moscou ont en permanence des associes ou employes dans les pays de production pour soigner les acbats.Outre les articles ci-dessus mentionnes, il у а encore bien d’autres magasins dans cette rue : apres en avoir par- couru une certaine longueur, nous avons pris ä gauche, et sommes descendus vers l’Oka dont les bords, sur une lon­gueur de plusieurs kilometres et sur une largeur de plu- sieurs centaines de mfetres sont litteralement couverts de fer, en foule et forge, de tout genre et de toute qualite. Cliaque marchand у occupe un espace distinct; une petite baraque lui sert de comptoir; et comme le lit n’est pas toujours dans les habitudes ruskcs,la nuit venue, il s’y elend dans sa tuloupe, avec le coussin, son fidele compagnon de voyage, sous la tete. Si la fatigue du jour contribue au re- pos de la nuit (et les nuits ä present sont bien courtes), les negociants en fer doivent bien dormir; car ils se fatiguent bien durant le jour : leurs marcbandises, en effet, sont de- posees dans 30 centimetres, et plus, de sablc fin; et circuler dans ce sable n’est pas moins fatigant que de circuler dans la terre labourde.Nous en ressentons quelque chose : aussi nous depe- cbons-nous den sortir, et de remonter dans la rue que nous venons de quitter. Nous l’avons traversee pour entrer dans la vraie ville de foire, qui est situde derriere. Ici l’as- pect cbange : nous avions vu le commerce des spdcialitds; ici c’est le commerce general, ce sont plutot tous les com- 



— 293 —merces. Voici des milliers de chignons et autres coi[Tures defemmes; des toupets et des faux toupets ä faire croire que la Mongolie et la Chine se sont niises ä la mode de Paris. А cote de cette industrie en cheveux naturels et artiflciels, sur la porte du magasin, voici le Persan avec son caphtan de soie, lie ä la taille par une ceinture de soie rouge, son haut bonnet en astrakan et son large pantalon dans ses bottes. Il vous offre des fruits secs, du raisin, des figues, vous assurant que personne ne vous vendra rien de meilleur, ni de plus beiles noix, ni d'amandes plus fraiches, ni de meilleure pistache : il а encore des dattes, prunes, pruneaux: quartiers de poinmes et de poires se- chees que Гоп consomme beaucoup lä-bas et qui ne tentent guere. Si vous avez le malheur de vous arreter, il vous contera le contenu de tous les sacs empilös dans son ma­gasin.А cote, voici du coton imprime, ou de la toile: vous n’avez qu’ä choisir. Telle maison de Moscou у envoie cin- quante, soixante mille pieces de calicot imprime, dont les trois quarts en petit dessin ä fond rouge au rouleau; et les maisons de ce coramerce sont fort nombreuses. Dans tout le parcours de la rue, les marchands de drap se touchent: magasins bien garnis, plus fournis cepcndant de drap ordi- naire que de fln. Cette autre boutique vous montre des amas de fourrures : voilä des monceaux de peaux de mar- tres : une seule vaut bien des roubles, quoiqu’elle ne soit pas plus grande que la main.La nouveaute, la lingerie, les modes; les confcctions pour hommes et femmes ne manquent pas non plus : jallais oublier les magasins de bottes. Kasan у envoie beaucoup 



— 294 —de bätis de voitures et de caleches, du plus beau au plus ordinaire : en deux mots, les detaillants de Moscou. pour peu que leur commerce soit important, se degarnisscnt chez eux pour ouvrir des succursales ä la foire de Nijni. Dans la rue Rambuteau, ä Paris, vous ne trouverez pas un assortiment plus complet de tricot, de broderie ou de laine teinte. Rien de beau comme les expositions de tissus en soie : tout ce que les differents cultes, le luxe des femmes de rOrient et meme des liommes peuvent exiger de ma- gnificence, tout est lä, et en abondance. Voulez-vous ce qu’on appelle l’article de Paris? Ces riens artistiques qui font la spdcialite des Süsse, des Tahan, des Giroux? vous n’avez que l’embarras du clioix : ainsi pour la bijouterie et l’horlogerie.Apres avoir parcouru toutes ces rues bien alignees, re- garde en vrais lläneurs ä tous les magasins, derangenombre de marchands, et le reste, nous. nous Sommes dirigds, en traversant une grande place, vers un immense bätiment dont le rez-de-chaussee forme bazar pour la vente en dd- tail. Ce qui nous attire plus que la partie commcnjante, c’est la partie gastronomique : il у а un restaurant, oü nous avons dind tres-passablement. Nous avons mange, entr'au- tres mets rares, une soupe au Sterlet (soit l’uka si re- nommd en Russie) : ä dire vrai, j’en ai mange saus grand plaisir, estimant la raretd plus que le goüt du poisson '■ par exernple je l’ai payee pour la raretd et pour le goüt. c’est-ä-dire fort eher. Aprds le repas, en sortant par une autre porte que la porte d’entree, nous nous sommes trou- ves sur une belle place plantee d’arbres avec fontaine pour ddcoration du centre.



— 295 —Vis-ä-vis est une petite ligne de construction avee un pavillon du milieu, qu’on dirait construit par un architecte du Geleste empire : c’est, qu’aussi on le nomnie le quartier chinois; il n’est pas grand et ne presente qu’une rangee de boutiques: nous allons, j’imagine, у decouvrir du neuf, tous les produits de l’industrie chinoise : belle occasion d’y ache- ter ces jolis riens qu’on ne trouve chez nous ä aucun prix... vraiment, oui, dans ce quartier chinois, il n’y avait ni Chinois ni chinoiserie; quelques magasins de the comme partout; mais comme partout aussi des magasins de drap et autres, mais rien de fabrique chinoise. Quand nous eiimes visitd consciencieusement la foire qui se tient dans les ma­gasins, tout cet immense bazar pour la vente en gros et en detail qui forme toute une ville reguliere avec des maisons en briques, nous sommes alles voir le veritable cliamp de foire, celui qui n’a d’abri que d’informes hangars ou la voüte celeste.Il у avait lä des cotons en laine et de la laine de mou- ton; rien de bon ni de regulier ni en coton ni en laine; des quantites formidables de poils de tous les aniraaux possibles, des peaux de bceufs, chevaux, chevres, moutons, simplement sechees, et en tas qui formaient collines. Le mot n’a rien d’extraordinaire ou d'exagere pour ces tas de nattes ä em ballage, ces bois de construction en grume et autres; le tout entremele de baraques construites ä la diable, d’oti les marchands veillent sur leurs marchandises. Quel spectacle que ces rues construites ou plutöt formees de charrettes de toute espece qui ont servi au transport et sont devenues le refuge de tant de familles! Ces familles, je l’ai dit, viennent chercher ä gagner quelques roubles par le travail, la 



mendicite et quelquefois le vol : quelques-unes peut-etre cum ulent ces diverses industries.Voilä donc ce que j’ai vu; mais ce que je a’ai pu voir, ce sont les caravanes arrivant, avec les longubs flies de clia- meaux, apportant les produits de la Perse; avec les ёіё- phants, qui servent de monture aux Nafcabs de rinde, chargds de beaux chäles de cachemire; ils viennent, ces Nababs, dtaler leur luxe et accroitre leur richesse. Non, par malheur, je n’ai point vu cela, moins favorisd que d’autres touristes qui m’ont prdcddd et qui en ont donnd des des- criptions ä faire suite aux Mille, et une Nuits. Voici, du moins, un aperfuque je glisserai ici en manidre d’dpilogue : j’ai vu des gens, presque tous hommes, venus des pays de l’Est et du Nord de l’Europe,. et d’une grande partie de l’Asie. Je ne dirai rien du costume si prosai’que de l’Europe centrale, ni de celui des juifs polonais avec la redingote longue ä taille etroite sans oublier la fameuse mdche de cheveux qui encadre la figure d’un double lire-bouchon; ndgligeons de meme le Russe avec sa tuloupe, toujours sale si encore eile est entiere. Ce qu’il me souciait de voir, c’d- tait des Persans aux riches costumes en brocard de soie ä fleurs nuancdes, rebaussees d’un fond d’or; cetaient des Mogols avec l’arc et le carquois; le Kirgise avec le javelot et les pistolets ä la ceinture, puisqu’on nous reprdsente dternelle- ment les bommes de ces contrdes armes de pied en cap. Des Chinois, j’avais fait mon deuil, je l’avoue, des mon arrivde ä Nijni, lors de mon premier passage. Pauvres illusions, qu’ötes-vous devenues? Ni Persans, ni Mogols; pas d’arcs, pas de javelots : pour tous costumes, notre costume euro- рёеп, ётаіііё de quelques tuloupes russes et de quelques



caphtans en drap noir ou bleu fonce : toute la difference de ces nationalites asiatiques, est dans la coupe des cheveux et de la barbe, et dans le bonnet d’astrakan, gris ou noir, plus ou moins baut.Allez, cependant, allez ä Nijni-Nowogorod, si vous voulcz voir le plus grand marchö du monde! allez lä, si vous voulez voir exposes tous les produits du sol ou de bindustrie; Ilie, blö, farine, fer, fourrure, tout enfin s’y vend et s’y achete; et teile transaction se monte souvent ä des chiffres etonnants. Allez ä Nijni, nulle part ailleurs vous ne verrez pareille chose, ni tant d’hommes de races et de religions difterentes reiinis Point de femmes qui fassent le commerce, sinon quelques fricoteuses pour le pauvre peuple : point de femmes, en verite, sauf celles-lä, et celles encore dont la ruine est mal dissimulee par un tard im- posteur. Elles viennent de toutes parts, ces derniöres, et souvent de tres-loin : on les rencontre ä pied ou en voiture, cherchant ä attirer l’attention par un luxe de mauvais aloi et promenantde tous cötesleurs sourires provoquants : un quartier special leur est reserve.Il commence ä se faire tard : nous allons reprendre nos effets chez M. Zenger et gagnons la gare. Dans la salle d’attcnte, nous retrouvons plusieurs de nos compagnons du bateau; il nous restc une heure! M. l'ingenieur Ulrich, ä qui nous а recommandes M. Lontreuil, nous apenjoit; et comme il habite la Station, ilnous offre de monter chez lui, et nous presente ä sa femme. Nous causämes, entr’autres sujets de conversation, du chemin de Moscou ä Saint- Petersbourg qui allail dtre cede par le gouvernement ä la Compagnie de Moscou ä Nijni: il fut question, bien en-. 



— 298 —tendu, du triste etat oü il se trouvait, et s’etait trouve des le principe. А ce propos, M. Ulrich nous dit l’immense avan- tage qiril у avait ä employer les fers de la Siberie, qui. malgre l’elevation de leur prix. ötaient enfin de compte les plus economiques.L’heure du depart etant arrivee, M. l’ingenieur nous fit donner un compartiment pour nous seuls, et nous recom- manda au chef de train.
12 Aoüt.La nuit se passe sans incident notable, sinon que nous avons trouve sur notre chemin quelques taillis qui brülent: il etait 10 heures du matin, c’est-ä-dire que nous avions voyage 12 heures, quand nous enträmesen gare ä Moscou. Apres un peu de toilette et un dejeuner quelque peu reconfortant, je fus prendre conge des familles Matern, Zenger, et Zundel; et comme elles sont ä grande distance les unes des autres, l’heure du diner arriva assez vite. Une nuit sur le Volga; un jour en course sur le champ de foire de Nijni-Nowogorod, et la nuit suivante en chemin de fer; c’etait assez pour me permettre de me coucher de bonne heure : ce que je fis.Comme nous devions partir ä une heure apres midi pour Saint-Petersbourg, je fis la grasse matinee, mais non point jusqu’ä fermer ma porte aux quelques personnes qui me firent l’honneur de me venir serrer la main. Apres un bon dejeuner, dans la sage prevision que d’ici ä Saint-Peters­bourg nous ne trouverions que peu de chose ou rien que du thd, nous partimes pour la Station qui est tres-eloignee. M. Zundel nous у vint voir une derniere fois: ce dont nous lui savions bien bon gre, car il avait fait pour nous plus de huit 



— 299 —kilömetres. M. Loutreuil, eut la bontc de nous venir voir encore; mais faule de connaitre ou dereconnaitre quelqu’un du personnel de la Station, il ne put nous etre utile comme il l’eöt soubaite.Le compartiment, dans lequel le hasard nous pla?a, etait ä six sieges, mais divisös et si etroits que nous n’y etions guöre ä notre aise. Heureusement que nous avions passe la derniere nuit dans de bons lils et que nous n’avions avec nous qu’un compagnon de route, habitant de Saint- Petersbourg et du meilleur monde : il parlait parfaitement le frangais, l’allemand et l'italien. Nous causämes une bonne partie du temps, et sa conversation etait des plus attrayantes; il eut la honte de nous patronner ä un buffet pour nous faire donner un verre de tlie et un morceau solide.
14 Aoüt.А dix heures du matin, apres neuf heures de chemin de fer, nous fumes de retour ä Saint-Petersbourg: une voiture de l’hotel Klee nous prit ä la Station. Bien que nous n’eus- sions plus rien ä faire dans la capitale de la Russie, nous у passämes la journee tant bien que mal, nous reposant ä l’hötel ou flänant ä l’aventure dans la perspective, dans la grande et belle rue de Newsky: ainsi fimes-nous le lende- main matin.

15 Aoüt.Toutest häte au retour; il semble qu’on ne se puisse pas assez presser de revenir. Nous partimes ä une heure de l’aprös-midi pour Varsovie. J’etais recommande ä Tun des chefs de l’administration du chemin de fer : il nous fit donner un compartiment de quatre places; et comme ces



330 —places n’etaient pas separees les unes des autres, nous pümes nous mettre ä notre aise. Jusqu’ä Wilna, on parcourt une plaine avec des cultures en cöreales : beaucoup de terres vagues; de vastes ötendues desable fin sans verdure aucune; de vaines pätures, le tout entrecoupe de buissons ou de foretsen pins et bouleaux de petite taille : tel est le paysage. Quelques villages de la plus triste apparence et quelques miserables maisons isolees servent d’abri ä une population tres clair semöe.
16 Aoüt.А Wilna, l’aspect du pays change: le terrain s’accidente; les arbres des tbrets deviennent plus grands, et le pin, le bouleau se mölangent de sapins, de ebenes et de hötres. Voici aussi les prcmier^ arbres fruitiers, poiriers et pom- miers.Nous ne nous sommes pas arretes ä Wilna qui est situöe sur une petite elevation: j’ai profite seulement de cinq minutes d’arret pour monter sur un tertre voisin de la Station. Ajuger de Wilna par le dehors, c’est une ville importante, agreablement situee, entouree de jardins et de villas charmantes. Tout cet ensemble forme un agreable contraste avec le triste pays que nous avons parcouru; mais bientöt nous retrouvons les grandes etendues de terrain sablonneux, incultes comme les deserts du Sahara : l’aspect general en est cependant moins lugubre que ce que nous avons dejä vu.Bientöt nous avons atteint Grodno; je n’ai pas pu m’en rendre compte depuis la Station: mais la ville et sesrElen­tours ne m’ont pas fait une impression aussi favorable que Wilna. Il у а ä cöle de la Station un ravin assez profond avec quelques misörables baraques d’une vue mediocre-



— 301 —ment, soit pas du tout rejouissante. Mais la Vegetation est plus active : le diene, le lietre, Tanne sont plus nombreux; tous les arbres forestiers sont plus forts que ceux que nous avons remarques au Nord : nouveaux poiriers et pommiers avec des fruits noues. Depuis que nous avons quittö la Suede, je vois la premiere cigogne et les premieres demoi- selles... entendons-nous : il s’agit de l’insecte; je n’en avais point vu depuis que nous etions dans le Nord. Je remarque aussi des meules de foin couvertes avec des toits mobiles, comme en Ilollande.Toute cette malinee, j’ai eu le cceur bien gros. Je me retrouve depuis Wilna sur cette route qu’ont parcourus nos braves soldats en Novembre 1812, ä leur retraite de Moscou. Et quand je songe ä ce que sont ces plaines de la Russie, de Moscou ä la. Berezina, äVarsovie, — non, je ne puis m'imaginer, ou, pour rnieux dire, je ne comprends que trop ce que nos soldats out dü souffrir! Faire des centaines de lieues dans de veritables deserts; marcher dans la neige profonde ou glissante par 40 degres centigrades de froid; n’avoir pour nourriture que ce qu’ils avaient pu empörter avec eux, les chevaux des voitures de train mourant de froid et de faim; .... quel tableau! Il fallait abandonner les bagages ä Tennemi; le cavalier, trainant sa monture qui ne le pent porter, cbargeait, comme le fantassin, ses epaules d’un peu de pain et de viande glacee, pressant le pas autant que possible et se hätant vers le moindre abri, pour s’y ddfendre contre un triple ennemi: le soldat russe bien vetu et bien pourvu; le froid; la faim! Et quand apres avoir mar- che depuis Taube du jour jusqu’au soir, les malheureux decouvraient un village, une maison, ils n’osaient rien en 



esperer. Que pouvaient attendre, en effct. une colonne, un bataillon, un regiment de quelques baraques perdues? Si tant est qu’il s’en trouvait encore quelques-unes debout, Napoleon ayant ordonne de tont iiicendier sur la lignc de retraite, ordre trop bien execute par Davout. Tout au plus serait-ce un abri pour les plus souffrants; un abri contre le froid! Quelle ressource autrement? А peine les pauvres habitants, en temps ordinaire, у ont-ils de quoi se suffire ä eux-memes : eux ruinös pourraient-ils nourrir une armee? Pauvre armee! ob! non, ceux qui n’etaient point lä ne peuvent se figurer ce que nos soldats eurent ä souffrir; et je nie suis bien dit et bien repetc que, si Napoleon avait fait reconnaitre le pays avant de s’y aventurer, il n’aurait certes pas entrepris cette Campagne insensee. Agir saus avoir rien prdvu, ce n’etait pas une folie, c’etait un crime.Aussi je me la rappelle, la consternation qui regna en France ä la nouvelle de ces desastres: un voile noir couvrait la patrie; et cependant on а toujours dit et ecrit que Napoleon etait un genie! je l’admets! mais ce fut aussi un grand criminel, sacrifiant ä son ambition le plus pur sang de la France: s’il а cru la servir en agissant ainsi, il voyait bien ä faux de toute fa?on; il lui fut bien l'uneste ä cette chere France.Il etait six heures du soir, quand nous arrivämes ä la Station de Praga : Praga est un grand faubourg de Var- sovie, separö de la ville par la Vistule. Le train arrete, per- sonne nepeut quitter son wagon: des agents de police vont de compartiment en compartiment, reclamant les passe- ports: ceux du pays. qui n’en ont pas, doivent avoir des livrets de passe, c’est-ä-dire des permissions de quitter 



— 303 —teile destination pour teile autre. Cette formalite remplie, nous pümes descendre; nous nous rendimes alors dans la salle des bagages oü plusicurs personnes inscrivirent nos noms et nous rendirent nos passe-ports apres examen.En traversant le faubourg pour aller en ville, nous pas- sämes ä cote d'une grande eglise en construction et des- tinee au culte orthodoxe russe. Un superbe pont en fer sur la Vistule, dans le genre de celui du Rhin ä Kehl, relie le faubourg ä la ville meme. Au sortir du pont, on monte par une rue assez rapide; ä notre droite, plusieurs jardins en terrasse s’elevent des bords de la Vistule en amphitheätre. Au haut desquels, une grande et belle construction, avec vue sur le fleuve, Praga et le pays environnant: c’est le palais des anciens souverains de la Pologne, ou plutöt c’etait leur palais; aujourd’hui c’est Іа demeure des gouver- neurs. L’autre fa^ade du palais est au niveau de la ville, dans laquelle nous entrons par une rue belle et large: avec des grands magasins et beaux etaiages.Nous descendons ä l’hötel d’Europe : il est bien situe, bien tenu, et les appartements sont tres comfortables : ma chambre donne sur une grande et belle place, la plus belle de la ville, la place de Saxe. Au centre est un mausolee qui а ete eleve en memoire des Polonais, morts durant les der- niäres revolutions de 1830... en defendant le gouvernement russe... contre leur patrie I En face de ma chambre, de l’autre cote de la place, est un grand palais, ancienne demeure des rois. Quant je dis un palais, ce sont deux palais relies entre eux par une belle colonnade. En traversant celle-ci, on entre dans un parc de toute beaute, le jardin de Saxe qui est la promenade publique: grandes allees bien amenagees; 



— 304 —beaucoup de bancs pour se reposer; des jets d’eau pour le plaisir des yeux, tcl est l’ensemble. C’est aujourd’hui di- manche; la journee esttres-chaude. Nous sommes au milieu du mois d’Aout, et les jours sont longs; nous avons donc le temps d'aller faire un tour dans le jardin. Les jonrnaux de Paris nous entretenaient de la tristcsse de Varsovie; de la grande simplicite des toileltes, en remplacement du vetement de deuil interdit... ö veritö!... les toilettes sont ä la derniere mode: il у а foule au jardin de Saxe, c’est le rendez-vous du luxe le plus äclatant: ou donc les jonrnaux prennent-ils leurs renseigncments ?
17 AoütJ’ai passe une nuit bien chaude; et le soleil, qui darde dejä sur moi ses rayons. c'est-ä-dire sur nia chambre, pro- met une autre journee, chaude encore. Je remplirai cepen- dant mes devoirs de touriste et me rendraicomptedes lieux ou je passe. En course donc! On me dit que Varsovie а aujourd’hui passe 200.000 ämes: quelapopulation s’accroit sensiblement, tous les jours, comme c’est actuellement le cas dans la plupart des grandes villes.И у а la nouvelle et la vieille ville : la seconde а les rues assez droites, mais generalement peu larges avec des mai- sons qui ont cherche leur developpement en hauleur plutöt qu’en largeur. La nouvelle ville, en revanche, а des voies larges, bordees de hautes et helles maisons proportionnees: Varsovie а un grand nombre d'edilices considerables : outre les deux palais que j’ai dejä mentionnes, il у а l’hötel de ville, le palais des finances, les hotels Kraschinsky et Brül- lawsky, la police centrale, le casino de la bourgeoisie. Les eglises calholiques de Sainte-Croix, de Saint-Paul, Sainte-



— 305Marie: l’eglise dvangelique, qui est une rotonde, et l’eglise russe, avec ses ciochetons, la pulpe, cet ensemble donne un grand ain ä la ville.Une belle promenade ä faire en voiture est d’aller jus- qu’au palais Lazinsky, situe ä une lieue environ de la ville dans un beau parc, que les czars habitent, quand ils vien- nent dans la capitale polonaise : ils se le sont adjuge; ce qui prouve en faveur de leur goüt et d'autre chose encore. J’ai remarque, partout oü nous avons porte nos pas, un grand nombre de juifs, reconnaissables ä leurs redingotes noires qui leur tombent jusqu’aux talons et ä leurs cheveux en tire-bouchons, descendant jusque sur le collet de la redin- gote. Je demandai ä mon domestique de place si les juifs avaient mis ä profit la loi qui les autorisait ä devenir pro- prietaires; etsi quelques-uns s’etaient adonnes ä l’agrono- mie. Il nie repondit qu’ils avaient acquis beaucoup de biens- fonds, d’ämigres surtout;il ajoula d’un air assez aristocra- tique que cultiver la terre etait Faffaire de paysans, et non d’israölites, que ceux-ci sont tous commergants : comprenez traflquants et vivant, comme plantes parasites, du travail des autres : de lä cette grande misere qui les accable periodiquement. S’ils travaillaient eux-memes la terre, ils seraient plus assurds du pain quotidien.En arrivant ä l’hotel, nous fümes pries ou forces, c’est tout un, de deposer nos passe-ports ä la police; nous les firnes retirer pour le depart, et quittämes Varsovie le 18 Aoüt au matin.
18 Aoüt.Notre prochaine destination etant Prague, nous deman- dämes ä la Station nos billets pour la capitale de la Boheme: -20



— 306 —avant tout, le caissier nous requit de lui presenter nos passe-ports : cette formalite reinplie, restait ä s’entendre; nous avions dit Prague, et il nous avait compris; mais il n'avait point de billet pour Prague et nous en offrit pour Cracovie, oü nous ne voulions pas du tout aller. Un mon- sieur, un voyageur survint qui nous tira d’embarras, en nous faisant delivrer des billets pour Granitz, derniere Station polonaise.Arrives lä, un employe tres-complaisant soigna nos affaires, et se cbargea de nos billets pour Prague. Nou veile exbibition de passe-ports, cela va de soi. Comme il у avait ä Granitz un temps d’ariet assez prolonge, nous nous pro- menämes sur le quai: nous vimes alors un gar?on de dix ans, le bras en echarpe, tout pleurant sans pouvoir etre console par sa mere. M. Bceckel, qui prend sa profession au serieux, se fit montrer ce qui faisait mal ä Fenfant, et en apprenant que Fenfant s’etait Messe quelques jours aupa- ravant avec de la poudre, blessd et brüle, il se fit montrer la plaie. Elle etait dans le plus mauvais etat; les vers se mettaient ddjä dans les chairs; le poignet dtait renverse. Le docteur se fit apporter un seau d'eau fraiche, lava la bles- sure, redressa la main non sans peine et, surtout, non sans douleur pour le pauvre petit patient; puis lui ayant assure la main sur une planchette, il banda le tout solidement, recommandant les bains d’eau de mauve, la proprete et la fixite de Favant-bras sur la planchette. Tout cela se fit au milieu d’une foule attentive; et je vis plus d’une femme les larmes aux yeux : mon jeune, brave et savant ami eut bien des peines ä se soustraire ä Fenlhousiasme et ä la recon- naissance de tous les assistants. II ne m’a rien dit; mais j’ai



— 30" —cru remarquer qu’il etait, lui aussi, content du Service rendu : qui sait si le pauvre enfant, saus lui, n’eüt pasete pour toujours estropie?Nous sommes remontes en wagon : le pays que nous avons parcouru n’est guere habite ni cultive : n’etait ici et lä quelque bouquet de bois, on se croirait dans le desert. Rien d’interessant ou qui nous interesse plus specialement sur tout ce parcours. Partout oü le sol semble quelque peu fertile, apparaissent des semblants de village, soit quelques baraques agglomerees sur un point, comme c’est d’ailleurs par tout le Nord, surtout en Russie et en Pologne. Ce ne sont guere que des juifs qui montent et descendent aux diverses stations. Que les voyageurs, qui ont ä echanger des roubles contredes florins d'Autricheou des florius contre des roubles, soient sans inquietüde: ils trouveront ä toutes les stations bon nombre d’israelites, hommes et, femmes, prets ä faire le change ä un taux raisonnable, s’iis marchandent bien.Au für et ä mesure que nous avanfons en Boheme, la population devient plus compacte, les villages plus nom- breux, plus grands; les maisons sont encadrees dans des jardins oü les arbres fruitiers se laissent voir : on sent un pays plus aise, un peu comme notre belle Alsace; je n’avais rien vu, depuis que j’avais depasse le Holstein, rien qui eüt meilleure apparence.
19 Aoüt.Avec le jour, nous etions au cceur de la Boheme, bien productive et bien реиріёе, ä cause de cela meme. De loin eh loin quelques hautes cheminees indiquaient des etablis- sements industriels, filatures ou tissages de coton, de laine; fabriques de sucre de betterave. brasseries et autres.



On se plaignait beaucoup par lä de la grande secheresse: pas d’eau depuis trois mois! et tous les produits de la terre ötaient en souffrance : chose d’autant plus fächeuse, que le pays, ayant servi de theätre de la guerre entre la Prusse et l’Autriche, avait ete epuisd et n’avait pas encore eu le temps de se remettre un peu de ses ruines. En arrivant ä Prague, nous avons fait plusieurs liotels sans trouver de place; nous avons fini par nous arreter ä l’liotel de Wien, dont nous avons eu ä nous louer : on у est bien löge, et ä moins de frais que dans les liotels de premier ordre.Je ne connaissais point Prague; et je pensais que cette ville devait avoir un aspect, un cachet particulier comme capitale de la Bohdme et l’une des plus anciennes grandes villes d’Allemagne; je voulais aussi connaitre la vallee de l’Elbe, si renommee en Allemagne sous la denomination de Suisse saxonne Nous sortimes sans plus tarder, et en voi- ture pour gagner du temps. Nous parcourümes toute la ville de la rive droite de la Moldau, sans rien у trouver de bien remarquable. Tout pres de notre hötel, sur un Carre­four de plusieurs rues, se dresse une vieille tour isolee, la tour ä poudre, qui est dun assez curieux aspect.La ville а des rues larges ä grandes et petites maisons, plus ou moins belles; les rues qui donnent dans la grande artere centrale, sont etroites et laides comme leurs con- structions: certains quartiers, surtout, habites par les juifs, ne sont pas des plus beaux ni des plus propres. On nous у fit voir une des plus vieilles synagogues coimues : eile date du VIIе siede, et eile а ete surbätie au XIIIе; eile est petite, et parfaitement laide, quoiqu’on l’exhibe comme une des curiositös de Prague. C’est bien le cas de dire que, parmi



- 309 —les aveugles, les borgnes sont rois. On nous а fait remar- quer ailleurs une horloge mecanique qui, toutes les fois qu’elle sonne l'heure, fait apparaitre quelques poupees qu’on honore du noin des apötres. Quiconque voudra une descrip- tion complete de l’hotel de ville, des eglises, du theätre fera bien de recourir ä Bedoecker; je me ddclare incompetent ou insuflisant; de fait, je n’ai rien vu qui m’ait frappe.Nous avons quittd cette partie de la ville, et passe la riviere, que traversent deux beaux ponts et que bordent des maisons d’agreable perspective; nous etions alors sur la rive gauche. Cette partie de la ville va s’elevant depuis la Moldau jusqu’au chäteau du llradschin, autrefois chä- teau fort: nous у arrivons par une rue toujours montante, apres avoir passe devant le palais Lobkowitz et la place oü s’eleve la statue de Radetzky. Rencontre bizarre! en passant pres du heros, nous avons croise un bataillon de chasseurs qui marchaient, tambour battant, il у avaitdes sol- dats dans les rangs qui tenaient le fusil d’une main et la pipe de l’autre, en fumant, est-ce Гёсоіе Radetzky? Je ne le crois pas.Le Hradschin fut autrefois une citadelle qui, par sa Position, devait etre forte en son temps: eile domine la ville et les environs, qui sont fort beaux. On у а une grande variete de belles vues, sur un horizon tres-etendu; et la Moldau, qui coule au pied de lamontagne, donne au tableau une singulare animation.L'interieurcomprend:un chäteau royal, ou ’ imperial plutot, pour leurs Majestes imperiales, royales quand Elles se rendent ä Prague; une eglise, la cathödrale de construction gothique, laquelle est inachevee. On у а cdilie un petit clocher dont le style est en parfait 



— 310 —ddsaccord avec la construction primitive : derridre le chft- teau s’dtend une magnifique promenade. Je n’ai gudre plus ä dire de Prague : tout ce que j’ajouterai est que je croyais у trouver plus de raisons de m’y intdresser.
20 Aoüt.Ce matin nous sommes partis ä 8 heures pour Dresde. Le chemin de fer commence par traverser des plaines ä culture riche et variee; mais bientot nous apercevons ä droite une colline, au bas de laquelle l’Elbe roule ses Hots: c’est lä aussi que se ddveloppe dans une Situation des plus agreables la petite place forte de Theresienstadt; la colline, qui forme l’arriere-plan, est toute en vignes. Oberes vignes! Ce sont les premieres que je revois depuis trois mois, depuis que j’ai quittd TAllemagne du centre. Succdssiveraent les col- linesse rapprochent, et nous touchons l’Elbe; puis les collines se font montagnes, et enserrent, dans une valide etroite, l’Elbe et le chemin de fer.C’est ä Bodenbach, extreme frontiere des Etats autrichiens et de la Saxe que ommence ce qu’on veut bien appeler la Suisse saxonne. Pourquoi ce nom? Parce que le pays est accidentd? parce qu’une valide s’allonge, etroite et resserree, entre deux basses montagnes qui rappellenl en petit le Jura? parce que cette valide comme les valides de la Suisse, se voit arroser par un cours d'eau important ? c’est encore ä Bodenbach que l’Elbe devient navigable; j’y vois ncan- moins quelques bateaux snr le gravier faute d’eau; en somme, cette valide me rappelle en plus d’un endroit la valide du Doubs, de Montbeliard ä Bcsan^on.А un certain tournant, nous apercevons la petite citadelle de Königstein, assise sur un rocher qui plonge dans l’Elbe: 



du cote d’oü je la vois, on n’y arrive que par un escalier taille dans le roc. Elle domine toute la vallöe, et c’est peut- etre le point le plus interessant de tout le pays. Joli village encore que celui de Loschwitz : nous voyons quelques grandes constructions ä Tharaud; les moulins suisses et le pont de Bastel ne manquent pas de pittoresque. Mais c’en est assez pour la Suisse saxonne, dont l’Helvetie aurait grand tort d etre jalouse.А Pirna, nous entrons dans la plaine ou tröne Dresde- la-Belle, et bientöt le convoi s’arrete а Г une des extrömites de cette ville. Nous descendons ä l’hötel Bellevue, nom justi- tie; car l’hötel est situe dans le plus beau quartier: l liötel а un jardin qui s’eteild jusqu’ä l’Elbe et une terrasse d’oü la vue est splendide : devant l’hötel est une large place, sur un de ses cötes est le theätre et le palais du roi, derriere lequel est le musee, le musee de Dresde, un des plus riches et des plus renommös de l’Europe et un beau jardin public, plus beau que grand.Je ne crois pas qu’un hötel garni puisse etre situe plus heureusement que celui de Bellevue, ä Dresde; il est aussi fort bien tenu. La ville me parait agreable de toutes les manieres; nous avons pris une voiture, et parcouru, battu les environs. C’est une veritable jouissance que de revoir ces beaux villages, ces riches cultures, ces lnagnifiques pro- menades, et ces parcs, et ces villas elegantes, quand on sort de parcourir en partie la Bussie et la Pologne. On nous fait remarquer, au milieu d’un beau parc, la villa d’un prince de Saxe. On nous а assure que les soldats prussiens, rien que par esprit de destruction, s’appretaient ä abaitre les arbres du parc. quand l’energique Intervention de notre 



— 312 —ambassadeur, qui demeure dans le voisinage, cmpecbal’dxö- cution de ce vandalisme insensö. Nous ne renträmes ä l’hötel qu’avec la nuit, fatigues mais bien satisfaits.
21 Aoüt.Nous avons dejeunö avec du cafe au lait sous une ton- nelle : dans le jardin derriere l’hötel, au bord тёте du fleuve. А dix heures, je suis alle au musee, et j’y suis reste cinq heures ä contempler et ä admirer ces mille cbefs-d'ceu- vre; j’y ai cause, avec quelques artistes qui' font des copies, et j’ai eu l’avantage de faire la connaissance du directeur, M. Schnorr, de Carlsfeld, grand Connaisseur et artiste lui- тёте, ajoutons aussi aimable qu’obligeant.Apres diner nous avons repris une voiture, visite encore la ville, et nous avons donne le restant du jour au jardin zoologique. Parmi les animaux, j’ai remarque deux tau- reaux sauvages, urus, tels que je n’en avais encore jamais vu d’aussi beaux, et deux tigres aussi d’une beaute vrai- ment exceptionnelle. Nous sommes rentres par une ѵёгі- table foröt de grands arbres, et de toutes lesessences;äneuf heures, nous etions ä l’hötel.J’avais remarquö, aux abords de Dresde, un certain nombre de vignobles; et je metais Jaisse dire par les gens du pays que le vin у dtait bon. Bon? Comprenez potable, m’etais-je dit; et j’ai demande ä l’höteiier de m’en faire goüter. Il envoya chercher du meilleur dans un cabaret, sans toutefois insister sur l’excellence du produit: en ren- trant, je trouvai une bouteille du crft sur ma table; je me contentai d’une gorgee, ä la satisfaction de la domeslique, qui ne se fit pas prier pour empörter le restant.



— 313 —

Nos paquets faits, et lestd d’une tasse de cafe au lait, je suis retourne au musee. M. Schnorr m’a fait voir dans une piece separee une copie de la Madone Sixtine, de la gran- deurde l’original: c’est une ceuvrefort remarquable d’une artiste morte il у а peu de temps et pour laquelle les heri- tiers montrent des pretentions que je trouve exorbitantes : on m’assure que c’est la seule copie qu'on ait autorise de faire de la grandeur de l’original. J’ai achetö, ce meine jour, une trentaine de'cartes photographiques : nulle part je ne les ai trouvees ä mcilleur compte, 3 silbergross, soit 37 Cen­times et demi. Nous sommes rentres ä trois heures pour diner , et au sortir de table, nous sommes partis pour Berlin.Ni ma memoire,ni mesnotes ne m’indiquent rien de bien interessant sur la route qui separe ou relie, si vous voulez, les deux villes. Le chemin parcourtd’abord une large vallee encaissee dans des hauteurs qui finissent par se perdre dans la plaine: des villages, fort distants les uns des untres, tömoignent du peu de fertilite du sol. C’est dans cette plaine qu’est situe Berlin, oii nous sommes arrives ä neuf heures du soir; ä neuf heures et demie, nous etions ä l’hotel bri- tannique.
23 Aoüt.La nuit а etö bonne: le reveil est bon, et le dejeuner aussi. Nous prenons une voiture pour la Station de Potsdam; mais notre lambin de cocher nous fait arriver juste au mo- ment oü le train se met en marche. Comme c’est dimanche, ’ nous sommes alles voir le musee qui n’est pas riebe, taut s'en faut, ou plutöt il est pauvre en vrais objets d'art J’ai 
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— 314 —trouve, parmi les tableaux, une toile signee Drogslgot; qui me rappelle tout ä fait les miens : les Drogsloots, dn le sait, sont fort rares.En sortant du rnusee, nous avons parcouru la belle rue (on dirait ä Paris les boulevards) des Linden ou tilleuls. Ces tilleuls bordent, sur deux lignes, cette belle voie ou nous voyons le palais habite par le roi; plusieurs liötels princiers, ГОрёгаet dautresbeaux edifices publicsetprives: les maisons у sont generalement spacieuses, et d’arcbitec- ture peu commune. А l’extrdmite superieure de l'allöe des Linden est un arc de triomphe, dit la porte de Brunschwig: de l’autre cöte, et en dehors de l’enceinte de la ville, s’etend la magnifique promenade du Thiergarden, ou jardin zoolo- gique. Le temps etait beau; et les habitants profitaient du dimanche pour se promener, qui ä pied, quj en voiture. J’ai vu de fort beaux attelages; dans plusieurs des allees qui aboutissent ä la ville, comme autant de nobles avenues, j’ai vu, abritees par d’agreables ombrages, de fort elegantes habitations : ainsi s’est ecoule notre dimanche dans la pa- trie du vice-roi M. de Bismark.
24 Aoüt.Aujourd’hui, nous avons pris une voiture qui nous а conduits, d’abord, ä Bablesberg : c’est un beau chäteau, style Normann, bati vers 1835, sur une petite eminence : quelquefois residence royale, on у а une vue charmante sur un petit lac, aussi bien amenagö que le parc est bien tenu : on montre sur cette piece d’eau un mignon vaisseau de guerre, veritable joujou offerl par la reine d’Angleterre. Sur le bord, est une construction assez importante, conte- nantunemachine ä vapeur pour elever l’eau afin d’irriguer 



— 315 —tout le ftomaine: la precaution est bonne, et plus encore indispensable dans ce terrain sablonneux et sec qu’on ren- contre tout autourde Berlin.En quittant Bablesberg, nous somtnes alles en moins d’une demi-heure ä la rdsidence royale de Sans-Souci: c’est un beau chäteau, construit sur une petite hauteur, et devant lequel s’etendent de vastes jardins qui vont en des- cendant jusque dans la plaine. А gauclie, et non loin du chäteau, on voit encore le fameux moiilin ä vent, que le meunier reftfsa de vendre ä Frederic-le-Grand! On avait alors des juges' ä Berlin! Au reste, c’est un descendant du meunier recalciltrant qui est aujourd'hui encore au inoulin.Il serait bien difficile de donner une idee detaillde de cette royale demeure, et de ces jardins : l’ensemble est un melange du fctyle italien et du style franijais : le genre Ver­sailles domiiie cependant et а du inspirer les architectes d’il у а plus de Cent ans. Une allee qui part du pied du chä­teau de Sans-Souci mene au Chäteau-Neuf, que le grand Fre- deric fit bätir peu apres que Sans-Souci etait acheve; malgre son nom de Palais-Neuf, il а fair singulierement vieux, le pauvre chäteau. Un peu plus loin, route de Potsdam, on nous montre dans un jardin plutöt que dans un parc une maison qui n’est d’aucun style : c’etait une maison particu- liere que Frederic-Guillaume IV, encore prince royal, acheta ’et voulut transfornaer en villa italienne. Il parait qu’il n’avait pas les memes goüts que Guillaume I“. Celui-ci en aurait fait un chäteau moyen-äge, avec creneaux; ce qui est d’ailleurs le genre actuellement dominant en Alle­in agne.Apres cette visite bien superlicielle, cette course au tra­



— 316 -vers, et toujours au dehors des residences royalßs, 'nous avons ete ä Postdam. Grande surprise de ma part! Je me suis dtonne de voir que Potsdam est une grande ville, avec de helles rues larges etdroites, de beaux boulevardsplantds d’arbres, des promenades publiques; on prendrait celle qui est ä l’extremite de la ville, sur les bords de la Ilavel, pour le jardin d’un superbe palais, qui appartient ä la Couronne, et qui s’eleve vis-ä-vis. Nous n’avons pas visite Potsdam en detail, je n’en saurais donc pas diredavantage; nous у avons renvoye la voiture, et sommes revenus ä Berlin, par le che- min de fer; nous sommes arrives juste pour le diner de table d’höte. Apres diner, nous avons lläne par les rues bien alignees sans doute, mais un peu trop desertes de la ville qu’a illustree Voltaire: peu de beaux magasins et peu deta- lages, ce qui cependant egaie tant une ville 1, Berlin, ä en juger par mon goüt, est froid et nu; je m’empresse toute- fois d’ajouter que je n’ai regarde qu’ä la surface, et en courant: dejä mes idees sont moins ä l’Allemagne qu’ä l’Alsace vers qui la pensöe m’entraine. Je pense moins ä ce que j’ai lä sous mes yeux qu’ä mes fleurs, qu’ä mes roses qui en sont ä leur seconde floraison. Je me demande quels fruits je vais retrouver; car j’aime les fruits comme ä vingt ans, je les aime et n’en ai pas encore mange un qui füt passable cette annee, sauf les fraises des bois.
25 Aoüt.

•Je me bäte donc de quitter Berlin; et ce matin, ä sept heures, nous prenons nos billets pour Leipzig oü nous arri- vons vite. Nous faisons de suite porter nos effets ä la gare de Francfort-sur-le-Mein; et comme nous avons deux heures 



ä nous?nous courons un peu la ville. Le premier chemin ob nous nous engageons traverse un Nouveau-Quartier, c’est- ä-dire un beau quartier bien coupe, bien bäti. Une prome- nade, plantee d’arbres de belle venue, separe ce quartier neuf du vieux Leipzig: sur la grande place, parrni d’autres constructions retnarquables, je regarde surtout le grand theätre. Pour ce qui est de la vieille ville, je l’ai trouvee mieux que je ne me l’etais figure: et sensiblement diffe­rente de Berlin au point de vue du mouvement et de la vie: on se croirait ä Londres le dimanche, quand on est ä Berlin; Leipzig est un petit Londres de la semaine. Apres une course d’une heure par les rues, nous sommes retour- nes ä la Station oü nous avons fait un bon dejeuner, arrose d’une bonne bouteille de vin du Rhin : merci pour le Saint- Julien.J’avais trop bonne envie de rentrer pour m’arröter ici ou lä : nous brülons donc la politesse ä toutes les villes qui sont sur notre ligne de joui1: le soir, nous faisons unepause ä Golba pour nous rgconforter un peu. La Station du che­min de fer est tout enguirlandee, endimanchee etfleurie; j’en demande la raison ä deux messieurs qui attendent sur le trottoir et ne sont pas moins endimanches que la Station. L’un d’eux me repond qu’on attend le roi de Prusse; qu’il va passer la revue de la Landwehr, qui volontiers renon- cerait ä cet honneur, comme ces messieurs au compliment obligatoire. Le cri « En voiture! » suspendit la conversation, et je laissai ä sa mauvaise humeur le citoyen de Gotha, qui, un peu plus tard, j'imagine, aura fait son meilleur visage ä Sa Majeste Prussienne.
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■
Il etait cinq heures du matin quand le convoi s’arreta ä Francfort-sur-le-Mein : la nuit avait ete fraiche, et nous ffimes obligds d’attendre une heure. une grande heure, dans une salle froide, le depart du convoi. А Darmstadt, le buffet de la gare nous offrit une tasse de cafd au lait pour nous rechauffer : ce n’etait que juste. Ici aussi la Station etait encore enrubannee et enguirlanddpj une musique militaire, ä la Ute d’un detachement de uhlands, dtait dans la cour : je pris de nouvelles informations,; et m’enquis si le roi de Prusse avait aussi ä passer en revue le corps d’ar- mde, la grande arnide du duc de Hesse-Darmstadt... Non, cette fois, non; le compliment, que feront tout ä l’heure les autoritds qui sont reunies ä la gare, s’adressera ä l’impdra- trice de Russie, la princesse Marie de Darmstadt, de bien chere тётоіге dans son ancienne patrie.Pour noter un dernier dpisode et un des plus ddsagrdables du voyage, je dois noter ici 1 epouvantable et insupportable cahotement de la voie ferrde aux environs de Darmstadt. De та vie je n’ai ete secoud de la sorte, ni plus desagrea- blement en chemin de fer. Mais c’est la fin! А midi nous sommes ä Baden-Baden, qui nous retienl quelques instants; et c’est assez! Malgrd tout l’attrait que nous presente l’ai- mable sejour, et bien que nous у trouviohs, et sans peine, un excellent diner,, d’excellents raisins de Fontainebleau, vrais Thomery, et le reste, nous n’y tenons plus, et prenons le premier train partant. Mon intention est d’arriver ä Strasbourg ä temps pour pouvoir repartir avec le train de Cologne qui me fera arriver ä Mulhouse vers les neuf heures ■ du soir.



Toufreussit ä souhait. Nous voici ä Strasbourg; quelques instante encore, et j'aurai dit: adieu, non, mais ä revoir ä mon eher et brave docteur; je J’aurai remercie de ses soins d'ami et de docteur; d’ami surtout; car le docteur, sauf une ordonnance trös-anodine n’a pas eu l’occasion de s’exercer beaucoup sur ma personne, et je m’en felicite, lui aussi. Durant les trois mois que nous avons passes ensemble, je n'ai pas Souvenir que notre Compagnie nous ait peseun seul instant ä Tun ni ä l’autre; quant ä moi, du moins, j’aime ä me louer de cette soeiöte toute charmante, de ces attentions, de ces eganls et de ces soins prevenants : que mon jeune ami en re<;oive ici l’expression, toute ami­cale, de ma reconnaissance!Mais voici nelif heures, et, ce qui est mieux, voici Mul­house! А neuf heures et demie, je fais ma rentree dans mon petit domaine, point fatigue malgre mes trente-neuf heures de chemin de fer, et bien heureux, je l'avoue, bien heureux que Dieu m’ait permis de faire en sante ce long voyage et cet heureux retour; qu’il m’ait accorde ce vif plaisir de connaitre ce qui avait ete inconnu pour moi. Des le meine soir, j’ai prie ma chere pupille, Mme Müller, de tout disposer des le lendemain pour recevoir mes neveux et mesnieces le surlendemain ä l’occasion de mon 75e anni- versaire, et de le feter en famille ce qui а eu lieu ä la satis- faction de tous et particuliörement ä celle du vieil oncle!Gependant le plaisir de me retrouver chez moi, — quel est l'oiseau qui n’aime pas son nid?—ne doit point donner ä penser que j'oublierai les amis bienveillants que j’ai ren- coqtres dans mon voyage, qui ont ete si excellents ä mon ögard. si utiles et si chers. Leur Souvenir, qui vit dans ces



320 —notes, vit surtout dans mon cceur; et volontiere j’aurais mis ces feuilles au net pour le seul plaisir de me rappeler tant d'heures charmantes et tant d’aimables Services. Ma recon- naissance, enfin, durera autant que ma vie, et je souhaite franchement, qu’elle dure longtemps encore; apres moi, ce journal redira, que ce que je prel'öre de mon voyage, ce que j’ai vu de meilleur, ce que je me rappelle le mieux, ce sont les amis que j’y ai faits et que je garde.
30 Novembre 1869.
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Mulhouse — Imprimerie L. L. Bader.
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